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MEMOIRES 

DE GUY JOLI 




les bains ne lui furent pas d’un grand secours , le 
cardinal de Retz alla passer un autre mois à Ca- 
prarolles , maison de plaisance du duc de Parme 
dans le territoire de l’Eglise , en attendant la sai- 
son des pluies, avant laquelle il est dangereux de 
se retirer à Rome. Il apprit là que la chambre des 
vacations, sur la requête du procureur-général , 
avait donné un arrêt contre la dernière monition 
du curé de la Magdelaine, par lequel il était en- 
joint au prévôt de Paris ou à ses lieutenans civils 
et criminels, d’informer contre les auteurs de ces 
placards, avec défense, sous peine de la vie, à tou- 
tes sortes de personnes, d’en imprimer, publier, 
ou afficher de semblables sans permission. Cet 
arrêt ne fut pas délibéré à l’ordinaire, et il n’y 
eut que le président de Novion et le rapporteur 
qui le signèrent. Mais comme à Rome on ne pre- 
nait point connaissance de ce defaut de forma- 
lité, il fut regardé comme un arrêt de tout le par- 
lement, et y fit un grand effet, parce qu’on y re- 
6. i 
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4 2 MÉMOIRES 

doute fort l’autorité de cette compagnie , qui s’op- 
pose souvent au Pape, et annulle les prétentions 
de la cour de Rome. Aussi le Pape commença à 
croire que le parti du cardinal de Retz ne se sou- 
tenait que faiblement en France; qu’en nommant 
unsuffragantle parlement ne s’y opposerait point, 
et qu’il obligerait sensiblement la cour, qui l’en 
. sollicitait continuellement par le ministère du 
sieur de Lionne. Les jésuites l’exhortaient aussi de 
toutes leurs forces à cela , lui représentant sans 
cesse que le cardinal de Retz était un homme en- 
gagé avec les jansénistes, et que Sa Sainteté ne trou- 
verait jamais une occasion plus favorable d’é- 
tendre son autorité pontificale, même du con- 
sentement de toute la France. 

Cependant ces raisons, quoique conformes aux 
résolutions du Pape , ne le déterminèrent point 
encore, à cause de la levée du siège de Pavie, qui 
rassura un peu Sa Sainteté et lui fit donner des 
paroles plus favorables à l’abbé Charier , qui par- 
tit aussitôt pour se rendre à Caprarolles, afin d’o- 
bliger le cardinal de Retz à retourner à Rome , 
ajoutant que c’était le sentiment de Croissi , qui 
lui avait dit que le sieur de Lionne n’espérait 
plus rien obtenir du Pape contre lui. 

Joli soutenait, au contraire, qu’il fallait s’ap- 
procher de Paris , afin d’appuyer lç curé de la 
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Magdelaine, et de fuloiiner un interdît; que c’é- 
tait le seul moyen de réduire la cour; que celle 
de Rome ne ferait jamais rien pour lui , s’il ne 
s’aidait de ses propres forces , en profitant de la 
chaleur des esprits, qui ne durait pas toujours; et 
qu’il ne fallait pas s’épouvanter d’un arrêt de la 
chambre des vacations donné par un de ses en- 
nemis déclarés, auquel on ne devait pas douter 
que le président de Bellièvre ne trouvât aisément 
les moyens de remédier après la fête de Saint- 
Martin, étant, comme il l’était toujours, bien in- 
tentionné en faveur du cardinal de Retz. Cepen- 
dant il résolut de retourner à Rome, et d’y faire 
une autre figure, ayant fait meubler un très-beau 
palais à Canlpo-Marzio , ayant augmenté le nom- 
bre de ses carrosses et de ses estafiers, suivant son 
penchant naturel. Il s’imaginait qu’on jugerait 
de ses ressources et de son crédit par la dépense 
qu’il ferait à Rome, sans cependant rien chan- 
ger dans sa conduite ordinaire, s’amusant à dé- 
clamer inutilement contre le sieur de Lionne, et 
passant une partie des nuits à conférer avec l’abbé 
Charier, Croissi et le petit Fôuquet, qui l’entre- 
tenaient de badineries et de vaines espérances sur 
les bonnes intentions du Pape, et qui l’obligèrent 
enfin d’écrire à Caumartiu , pour empêcher le 
curé de la Magdelaine de passer outre. 
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Ces deux messieurs obéirent ; mais ils surent 
dans la suite faire des actions de vigueur, dont le 
succès fit bien voir qu’on aurait pu réussir en 
poussant les choses avec plus de fermeté. L’ar- 
chevêque de Rouen leur en fournit l’occasion par 
un mandement d’interdiction qu’il publia contre 
l’évêque de Coutances, pour avoir fait les fonc- 
tions épiscopales dans l’archevêché de Rouen : ce 
qui engagea le curé de la Magdelaine à faire affi- 
cher un mandement au nom du cardinal de Retz, 
par lequel il était déclaré que messire Antoine- 
Denis Cohon, ancien évêque de Dol, et Claude 
Auvry, évêque de Coutances, avaient encouru les 
censures de l’Eglise, pour avoir administré les or- 
dres dans son diocèse sans sa permission, et que 
pour cet effet ils étaient interdits de toutes fonc- 
tions ecclésiastiques , et même de la célébration 
de la messe dans le diocèse de Paris, avec défense 
à tous les doyens, chapitres, curés et communau- 
tés séculières ou régulières de les laisser officier 
dans leurs églises. Il y eut encore une autre occa- 
sion plus importante d’exercer avec éclat l’auto- 
rité du cardinal de Retz. Ce fut au sujet de l’as- 
semblée du clergé qui devait se tenir à Paris cette 
année-là, et que le cardinal Mazarin avait différée 
sous différens prétextes, parce qu’elle ne pouvait se 
faire régulièrement qu’avec l’agrément du cardi- 
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nal de Retz ou des grands-vicaires. Mais enfin le 
curé de la Magdelaine ayant su que l’on prenait 
des mesures pour faire la chose sans lui, il fit dé- 
fense au clergé de s’assembler sans la permission 
de l’archevêque ou la sienne, et aux Auguslins 
où ils avaient coutume de s’assembler, de recevoir 
les députés, protestant de nullité de tout ce qui 
pourrait s’y passer contre l’autorité du cardinal 
de Retz : ce qui fut appuyé par tous les curés de 
la ville, qui firent une pareille protestation, et 
envoyèrent pour cet effet des députés à ceux qui 
devaient composer l’assemblée : de sorte que ces 
messieurs ayant jugé ces défenses et protestations 
juridiques , allèrent déclarer au cardinal Maza- 
rin qu’ils ne pouvaient commencer leur assem- 
blée; et comme la cour avait besoin d’argent, elle 
fut enfin obligée d’avoir recours au curé de Saint- 
Severin, grand-vicaire, pour faire l’ouverture de 
l’assemblée : ce qui était une reconnaissance so- 
lennelle des droits du cardinal de Retz. Par où 
il était aisé de voir que s’il eût agi dans toute l’é- 
tendue de son pouvoir, et soutenu le curé de la 
Magdelaine, il aurait misses affaires sur un autre 
pied en France, on tout le monde était bien in- 
tentionné pour lui, et à Rome, ou le Pape n’au- 
rait pas été fâché de voir naître des embarras de 
celte nature, dont il aurait su profiter. 
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Mais le Cardinal n’ayant voulu prendre au- 
cune résolution vigoureuse, et s’étant contenté de 
se tenir sur la défensive , il ne fut pas difficile an 
sieur de Lionne, aux jésuites- et à ses autres enne- 
mis de détacher le Pape de ses intérêts, en lui re- 
présentant la faiblesse de son parti, sa liaison avec 
les jansénistes , la puissance redoutable de ses par- 
ties ; et qu’en continuant de le protéger, Sa Sain- 
teté pouvait compter qu’elle n’aurait aucune part 
à la paix générale, dont il était déjà question : 
la chose du monde que le Pape appréhendait le 
plus. 

Toutes ces considérations déterminèrent enfin 
le Saint Père qui , peu de jours après le retour 
du cardinal de Retz à Rome, lui déclara que ne 
sc sentant pas assez de force pour le soutenir plus 
long-temps, il lui conseillait de s’accommoder, 
et de donner quelque chose aux désirs de la cour 
de France, qu’il avait de grandes raisons de mé- 
nager lui-même, et qu’il n’osait pas choquer di- 
rectement, dans le dessein qu’il avait de dispo- 
ser les deux couronnes à une bonne paix , qui 
était un bien préférable à tous les autres. 11 con- 
cluait par des expressions extrêmement pressantes 
dont le Cardinal demeura si surpris et si étourdi, 
qu’il voulait prendre sur-le-champ des mesures 
pour se retirer, appréhendant les dernières ex- 
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trémités, et qu’on ne le fit rhettre au château 
Saint-Ange, s’il refusait de se soumettre aux con- 
ditions qui devaient lui être proposées dans le 
premier consistoire; mais l’abbé Charier, l'abbé 
Lamet et Joli lui ayant représenté qu’il n’était 
plus temps ni possible de reculer, après s’être en- 
gagé si avant, il résolut de tenir ferme et d’at- 
tendre lesévénemens. Cependant avant que d’al- 
ler au consistoire, il donna ordre à Joli de ser- 
rer tous ses papiers , ce qui marquait sa défiance 
et la crainte qu’il avait d’ctre arrêté, sentimens 
qui lui étaient particulièrement inspirés par l’abbé 
Charier, quoiqu’il fût obligé plus que personne 
à l’encourager, pour lui aider à se tirer de ce 
mauvais pas où il l’avait engagé par ses conseils, 
au lieu que l’ablté Lamet et Joli, qui avaient tou- 
jours bien prévu que le Pape l’abandonnerait , 
faisaient tous leurs efforts pour le soutenir et pour 
diminuer ses frayeurs , qui l’auraient perdu s’il 
s’y était abandonné. 

Enfin s’étant présenté au consistoire, Sa Sain- 
teté hii déclara nettement qu’elle avait nommé 
un suffira gant pour gouverner le diocèse de Paris 
pendant son absence, en qualité de vicaire apos- 
tolique, à quoi le cardinal de Retz tâcha inutile- 
ment de s’opposer; le Pape demeura ferme dans 
sa résolution, aussi bien que le cardinal Rospi- 
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gliosi , secrétaire d'état , chez qui il alla , en sor- 
tant du consistoire, pour le prier de différer au 
moins l’exécution de ce dessein , sans pouvoir 
rien obtenir , après quoi il se retira chez lui fort 
consterné. Mais Joli, qu’il envoya chercher aus- 
sitôt pour l’informer de ce qui s’était passé, tâcha 
de le rassurer en lui disant que cette nomination 
ne serait pas reçue en France; que tous les évê- 
ques s’y opposeraient , attendu qu’il y allait de 
leur intérêt aussi bien que du sien; que les par- 
lcmens ne souffriraient jamais un exemple de 
cette nature, qui était extrêmement contraire 
aux libertés de l’église gallicane; qu’il fallait faire 
bonne contenance et dire à ceux qui lui en par- 
leraient pour le consoler, qu’il en était plus fâché 
pour le repos de Sa Sainteté que pour son intérêt 
particulier, persuadé quesa nomination n’aurait 
point lieu et qu’il serait obligé de la rétracter; 
qu’enfin il fallait, sans perdre de temps, dépê- 
cher un courrier à Paris avant celui du Pape , 
pour avertir ses amis de prendre leurs mesures 
avec les évêques et le parlement. Ce discours re- 
mit un peu le Cardinal, qui fit aussitôt partir 
pour Gênes Imbert son valet de chambre , avec 
ordre de remettre son paquet entre les mains d'un 
marchand de confiance, auquel on mandait d'ex- 
pédier incessamment un courrier pour Paris, 
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sous prétexte de quelques affaires. On fut obligé 
de prendre ce détour pour la sûreté des dépêches 
qui auraient pu, sans cette précaution , être in- 
terceptées par ordre de la cour, si le courrier eût 
paru venir directement de Rome, et cet expé- 
dient eut le succès qu’on s’en était promis; car le 
courrier du cardinal de Retz étant arrivé deux 
ou trois jours avant celui du Pape , ses amis pri- 
rent si bien leurs mesures, qu’à la première pro- 
position qui se fit de l’établissement d’un suffra- 
gant, toute l’assemblée du clergé s’y opposa si 
unanimement et avec tant de chaleur, que le 
nonce n’osa présenter son bref et fut obligé de le 
renvoyer au Pape, en lui disant qu’il avait couru 
risque d’être lapidé par le peuple, sur le seul 
bruit qui s’était répandu de l’exécution de ce 
dessein. Le parlement ne marqua pas moins de 
vigueur contre cette nouveauté, le procureur et 
les avocats généraux ayant déclaré hautement 
que, si le bref paraissait, ils en appelleraient 
comme d’abus. Le premier président avec la plu- 
part des conseillers parurent aussi bien disposés 
à le casser, ou du moins à n’en pas souffrir l’exé- 
cution , et ce qu’il y a de plus étonnant et de 
plus fort , c’est que l’évêque de Meaux , frère du 
chancelier Seguier , que la cour avait destiné 
pour être suffragant, refusa absolument cette com- 
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mission , ne voulant point se charger de la haine 
publique, quoiqu’il fût d’ailleurs et par lui et 
par son frère fort attaché à la cour. 

Il arriva même à la fin que le cardinal Ma- 
zarin se dégoûta du bref comme tous les autres , 
soit pour la contradiction universelle qu’il re- 
marquait dans les esprits du peuple et du clergé , 
J ou peut-être parce qu’il ne laissait pas d’être 

avantageux en quelque façon au cardinal de 
Retz , en ce qu’il y était qualifié archevêque de 
Paris , et que le Pape n’alléguait point d’autres 
' raisons de cette nomination que son absence. 

, Le bref ayant donc été rebuté de tout le monde , 

les correspondais du cardinal de Retz ne man- 
quèrent pas de lui en donner avis aussitôt par la 
même voie et avec les mêmes précautions; de 
sorte qu’il en reçut les nouvelles plusieurs jours 
, avant le Pape et le sieur de Lionne , et qu’il eut 
la satisfaction de triompher à son tour et d’in- 
sulter à ceux qui croyaient avoir pris de grands 
avantages contre lui. 

Ce fut en ce temps-là que la reine Christine 
vint à Rome. Elle avait été invitée à ce voyage 
par Sa Sainteté, pour y confirmer d’une manière 
plus solennelle son abjuration de l’hérésie de Lu- 
ther. Une action de cette nature devait sans doute 
être traitée sérieusement et avec gravité ; mais le 
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Pape, s'abandonnant à son génie, n’en fit qu’une 
scène de théâtre, remplie de fêtes, de pompe, de 
bagatelles et de vaines cérémonies : il n’oublia 
l ien de tout ce qui pouvait faire du bruit et de 
l’éclat , s’imaginant que c’était là le seul moyen de 
paraître aux yeux de toute l’Europe comme le 
principal auteur de cette conversion. Ce ne fu- 
rent que régals , festins , danses , ballets , comé- 
dies, caronsels , mascarades , galanteries de toutes 
les espèces pendant plus de trois mois; et le Pape 
les ordonnait lui-même avec tant d’application 
et- les faisait exécuter avec tant de magnificence, 
que la reine de Suède s’en moquait elle-même t 
et tournait Sa Sainteté en ridicule, comme aussi 
toutes les personnes sensées, qui voyaient bien 
qu’il sortait de son caractère. Le cardinal de Retz 
ne négligea rien pour s’insinuer dans les bonnes 
grâces de cette princesse , en quoi il réussit assez 
dans le commencement, mais non passibien que 
le cardinal Azolin ou Pimentel. Il ne tenait pour- 
tant pas à lui qu’on ne cnit qu’il y entrait aussi 
avant que personne ; mais ceux qui voyaient les 
choses de plus près jugèrent avec justice qu'il 
y avait plus de vanité dans son fait que de réalité. 
Ces intrigues l’occupèrent quelque temps, et le 
Cardinal s’y abandonnait tout entier suivant son 
penchant naturel , sans penser à ses affaires, jus- 
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qu’à ce qu’il fut réveillé de son assoupissement par 
la nouvelle proposition que le sieur de Lionne fit 
à Sa Sainteté , par ordre de la cour , de nommer 
pour grand-vicaire l’un des six sujets suivans; sa- 
voir, le doyen de Notre-Dame, le sieur Char- 
ton . ancien pénitencier ; le sieur du Saussay , curé 
de Saint-Leu et official de Paris , nommé à l’évêché 
deToul ; lesieur de Rouillé , curé de Saint-Barthé- 
lemi , ou les sieurs Morel et Cornët , docteurs en 
Sorbonne. La cour engagea même les évêques 
suffragans de l’archevêché de Paris d’en écrire au 
cardinal de Retz pour lui faire agréer cette pro- 
position comme raisonnable et avantageuse pour 
lui ,. puisqu’on rétablissant l’ordre dans son dio- 
cèse, elle renfermait une reconnaissance tacite 
de son autorité. 

Le Pape fit tout ce qu’il put pour appuyer les 
instances de la cour. Après en avoir fait parler 
au cardinal de Retz par tous ses amis , il lui en 
parla lui-même en termes de prières, lui dési- 
gnant particulièrement le sieur du Saussay, dont 
Sa Sainteté dit qu’elle lui répondait, et qu’elle 
l’engagerait à se conduire de manière qu’il en se- 
rait content , et qu’il exécuterait pareillement 
tousses ordres; autrement elle lui promettait de le 
révoquer, et de faire ensuite tout ce que bon lui 
semblerait , avec promesse de le soutenir et de 

I 
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le protéger avec toute l’autorité du saint siège. 
C’est du moins ainsi que le Cardinal le fit en- 
tendre à ses amis, dont les sentimens furent par- 
tagés sur cette proposition. L abbé Charier et le 
sieur de Croissi opinèrent d'abord , sans balan- 
cer, qu’il fallait se conformer aux désirs de la 
cour et du Pape , disant pour leurs raisons qu’il 
était d’une extrême conséquence de ménager les 
esprits des évêques suffragans , pour les disposer 
à bien faire dans d’autres rencontres , et qu’avant 
toutes choses le Cardinal devait travailler à faire 
connaître son autorité sur le spirituel , après quoi 
il lui serait aisé de se faire rétablir dans le tem- 
porel. 

Joli fut d’un autre sentiment , et quoiqu’il de- 
meurât d'accord de la nomination du sieur du 
Saussay, il soutenait qu’il fallait tirer des avan- 
tages réels et présens de la confusion du Pape 
pour le refus de son bref, des recherches de la 
cour et de la disposition favorablé du clergé; qu’il 
n’était plus proprement question du rétablisse- 
ment de l’autorité du spirituel , puisque le curé 
de Saint-Severin , nommé grand-vicaire par le 
cardinal de Retz, avait été reconnu par tout le 
clergé; que la nomination d’un second grand- 
vicaire ne ferait pas plus d’effet à cet égard, et 
que c’était une affaire entièrement consommée ; 
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qu’il fallait donc porter lachoseplus loin jusqu’au 
rétablissement effectif du temporel, sans s’exposer 
sur des espérances éloignées et incertaines , en 
insérant une clause dans l’acte de nomination du 
sieur du Saussay, qui portât que ledit sieur du 
Saussay ne pourrait exercer ses fonctions qu’a- 
près que le cardinal de Retz aurait été rétabli 
dans son temporel. L’abbé de Lamet se déclara 
d’abord pour le sentiment de Joli, fondés l’un et 
l’autre sur toutes les lettres de Paris, qui assu- 
raient que tout le clergé avait les meilleures in- 
tentions du monde, et que si le Cardinal voulait 
bien , en leur considération, donner les mains à 
un grand-vicaire qui fût agréable, on ne devait 
pas douter qu’ils ne s’employassent «avec chaleur 
à lui faire donner satisfaction pour le reste; ce 
qui leur fit juger qu’il fallait ménager cette oc- 
currence favorable, et engager l’assemblée d’in- 
sister, pendant l’embarras où l’on était, pour le 
gouvernement du diocèse, et qu’au trement , si 
l'on accordait un grand-vicaire sans condition , 
l’affaire tomberait d’elle-mème, et leurs bonnes 
intentions se dissiperaient avec l’assemblée, faute 
d’avoir été ménagées. Mais à la fin l’abbé de La- 
met s’étant relâché, parce qu’il n’avait pas la 
fermeté de s’opiniâtrer et de s’opposer directe- 
ment aux sentimens du cardinal de Retz, qui 
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s’était déjà déclaré en faveur des premiers, il ré- 
solut d’envoyer la nomination du sieur du Saus- 
say pure et simple. 

Cependant Joli jugeant la chose de la dernière 
importance, et que si l’on laissait échapper cette 
conjoncture avantageuse, elle ne reviendrait ja- 
mais, fit de nouveaux efforts pour obliger le Car- 
dinal à envoyer au moins sa nomination à M. l’é- 
vêque de Châlons, avec ordre de la faire voir à 
l’assemblée, mais de déclarer en même temps 
qu’il ne la rendrait point qu’après qu’on aurait 
rendu justice au Cardinal sur son temporel; mais 
ce dernier expédient ne fut pas mieux reçu que 
le premier, et son éminence se contenta des es- 
pérances en l’air qu’on lui donna des instances 
du Pape par le moyen de son nonce et des bons 
offices du clergé. 

Ainsi on dépêcha un courrier avec les ordres 
du Pape, et les dépêches du cardinal de Retz, 
adressées à MM. les évêques suffragans de l’ar- 
chevêché de Paris , avec l’acte de nomination et 
trois lettres qu’il priait de présenter au Roi, à la 
Reine et à l’assemblée du clergé. Ces trois let- 
tres furent supprimées , parce que les suffragans 
ayant jugé à propos d 4 e les mettre entre les mains 
du cardinal Mazarin, il les garda long-temp6, puis 
les renvoya au sieur de JLionne pour les rendre 
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au cardinal de Ptetz , disant que leurs Majestés 
n’avaient pas voulu les ouvrir ni souffrir qu’on 
rendit «à l’assemblée du clergé celle qui lui était 
adressée. Ainsi il n’y eut que l’acte de nomina- 
tion qui parut, et en vertu de cet acte le sieur du 
Saussay se mit aussitôt en possession du grand- 
vicariat et commença de gouverner le diocèse , 
où par ce moyen toutes choses demeurèrent tran- 
quilles pendant quelque temps aussi bien qu’à 
Rome. Le cardinal de Retz se servit de cet inter- 
valle pour faire travailler une seconde fois à son 
épaule par un homme qui se vantait de le gué- 
rir, et qui passait pour fort habile dans sa pro- 
fession. La vérité est que depuis cette opération 
il se servit mieux de son bras qu’il n’avait fait 
auparavant. \ 

Cependant on attendait tous les jours des nou- 
velles des bons offices qu’on s’était promis de l’as- 
semblée du clergé; mais on ne fut pas long-temps 
sans s’apercevoir, que ces messieurs avaient ou- 
blié l’intérêt de leur archevêque après en avoir 
obtenu ce qu’ils désiraient. La même chose ar- 
riva du côté du nouveau grand-vicaire, avec cette 
différence que le sieur du Saussay ne se contenta 
pas de ne rien faire de ce qu’on avait attendu de 
lui, mais qu’il affecta même de s’opposer direc- 
tement en toute rencontre aux intérêts du Car- 
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dinal , ce qui parut principalement en trois oc- 
casions essentielles. 

La première fut au sujet d’un ordre que son 
éminence lui adressa pour faire en son nom et 
comme son procureur, le serment de fidélité, afin 
de lever toute difficulté pour la restitution du 
temporel , qui ne pouvait plus rouler que sur ce 
prétexte. C’est ce que le sieur du Saussay refusa 
de faire. Il refusa même de donner aucun acte par 
lequel il pût paraître qu’il s’était présenté pour 
prêter serment. 

La seconde fut à l’occasion du jubilé, qui avait 
toujours été remis pendant les contestations pour 
le gouvernement du diocèse. C’était une affaire 
dans laquelle il ne paraissait pas qu’il pût y avoir 
aucüne difficulté; mais le sieur du Saussay s’a- 
visa d’en faire naître une de gaîté de cœur, sans 
raison, et seulement pour nuire au cardinal de 
Retz, en prenant dans l’acte de publication la 
qualité de grand-vicaire de l’archevêché, au lieu 
de celle de grand-vicaire de l’archevêque, ce qui 
aurait été d’une très-grande conséquence si l’on 
eût laissé passer la chose; mais le chapitre s’en 
aperçut heureusement et s’y opposa vigoureuse- 
ment , faisant réformer cette nouvelle qualité qui 
ne pouvait convenir de droit qu’à lui pendant la 
vacance du siège. 

G. 
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La troisième rencontre où le sieur du Sauüay 
fit connaître ses mauvaises intentions, fut lors- 
qu’il donna permission à l'évêque de Coutances 
de conférer les ordres et de faire les autres fonc- 
tions épiscopales pendant la semaine sainte, quoi- 
que ce prélat eût été interdit par le cardinal de 
Retz et par le curé de la Magdelaine son grand- 
vicaire. Cela empêcha un grand nombre de cha- 
noines d’aller à l’office le jour du jeudi-saint; et 
le peuple l’ayant remarqué, il en arriva un grand 
scandale: d’autant plus que l'évêque se trouva 
* mal en faisant les saintes-huiles, et en célébrant 
la messe «fi’il n’acheva qu’avec beaucoup de peine, 
après qu’on lui eût jeté de l’eau sur le visage et 
qu’on lui eût frotté plusieurs fois le nez et les 
tempes avec du vinaigre pour le faire revenir. 
Tout le monde regarda cet accident comme une 
punition de Dieu et comme un avertissement 
pour les auteurs de ce dérangement. 

Tant d’éclat devait ce me semble obliger le 
cardinal de Retz à révoquer le sieur du Saussay, 
comme il en était fortement sollicité par la plu- 
part de ses amis; il aima mieux cependant pren- 
dre patience et en porter modestement ses plaintes 
à Sa Sainteté , d’autant plus qu’il ne manquait 
' pas de conseillers qui tâchaient d expliquer favo- 
rablement la conduite du sieur du Saussay, en di- 
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sant que tout ce qu’il aurait pu faire pour le 
serment de fidélité n’aurait servi qu’à irriter 
la cour; que la qualité de grand-vicaire de l’ar- 
chevêché n’intéressait que le chapitre et nulle- 
ment l’archevêque, que la permission qu’il avait 
donnée à l’évêque de Coutances l’avait engagé lui§ 
même à reconnaître l’autorité du Cardinal dans 
le même lieu où il avait paru la mépriser; qu’a- 
prèstout , la voie de douceur était la seule qui fût 
permise auprès de la cour; que le sieur du Saus- 
say ne pouvait pas faire dans les commencemens 
tout ce qu’il aurait bien voulu, et que par sa 
conduite sage et prudente , il avait déjà ménagé 
le rappel des sieurs Chevalier etLavoeat, anciens 
grands-vicaires , et de tous les autres ecclésiasti- 
ques qui avaient été exilés à cause du cardinal de 
Retz. 

Toutes ces raisons n’empêchaient pas que dans 
le fond S. E. ne fût vivement blessée de la con- 
duite de son nouveau grand-vicaire, qu’elle voyait 
bien n’être qu’un artifice ; mais elle voulut diffé- 
rer son ressentiment pour quelque temps, à des- 
sein de voir ce que produirait un bref que Sa Sain- 
teté avait écrit un peu auparavant à l’assemblée 
du clergé au sujet de la paix générale, pour exhor- 
ter le Roi à procurer ce bonheur à tout le monde 
chrétien. Il n’y était fait aucune mention du car- 
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dinal Mazarin; niais sans le nommer, le bref ne 
laissait pas de faire entendre qu’on le croyait 
peu disposé à la paix. Il disait en parlant du Roi, 
n/iot/uin per se ad pacem propensum : ce qu’on 
jugea ne devoir pas plaire à ce ministre, et qu’il 
ne manquerait pas d’en marquer son ressenti- 
ment par quelque démarche qui offenserait Sa 
Sainteté. En effet , ce bref choqua extrêmement 
le cardinal Mazarin, et pour faire connaître à la 
cour de Rome qu’il l’avait bien entendu, il en- 
gagea ces messieurs du clergé à le justifier dans 
leur réponse: ce qu’ils firent si exactement, que 
toutes leurs lettres ne roulaient que sur les bon- 
nes intentions de son éminence pour la paix, sur 
les mesures qu’il avait déjà prises pour y parvenir 
et sur son application à finir ce grand ouvrage. 
Cette réponse fut assez mal reçue du Pape , et 
comme en même-temps on eut à Rome des nou- 
velles du traité de la France avec Cromwel, on 
espéra que Sa Sainteté pourrait éclater et donner 
des marques publiques de son mécontentement; 
mais cela n’arriva pas , et le sieur de Lionne 
ayant été rappelé bientôt après, cette nouvelle 
démarche augmenta les inquiétudes du Saint 
Père qui commença d’appréhender que la France 
ne voulût rompre toute sorte de commerce avec 
lui, et s’appliquer entièrement à la guerre d’Ila- 
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lie. C’est ce qui fit tomber Sa Sainteté dans le 
dernier précipice de sa faiblesse naturelle, ne vou - 
lant plus entendre parler du cardinal de Retz que 
pour l’abîmer et le perdre, s’il eût été possible. 

L’arrivée de don Mario, frère du Pape, et celle 
de ses neveux, contribua beaucoup à l'entretenir 
dans cette mauvaise humeur. Ces messieurs fu- 
rent enfin appelés à Rome par Sa Sainteté et re- 
çus avec une espèce de triomphe. Le Saint Père 
avait long-temps dissimulé sur ce sujet , s’en étant 
fait prier par la reine de Suède et par tous les car- 
dinaux, auxquels il avait demandé leurs senti- 
mens par écrit, comme si sa faiblesse eût pu être 
excusée par celle de ses courtisans , qui savaient 
bien qu’ils ne pouvaient lui donner un autre con- 
seil sans lui déplaire. Quoi qu’il en soit , il est 
certain que ce changement fut fort désavantageux 
au Cardinal , parce que les parens du Pape qui 
ne songeaient qu’à l’établissement de leur fortu- 
ne, n’avaient garde d’épouser les intérêts d’un 
cardinal malheureux et abandonné presque de 
tout le monde, pour s’attirer l’indignation de la 
cour de France. Cependant le cardinal de Retz 
ayant fort bien remarqué ce changement, et qu’il 
ne pouvait plus se promettre aucun secours de ce 
côté -là, sachant d’ailleurs que le sieur du Saus- 
say continuait de garder une conduite qui gâtait 
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entièrement ses affaires, résolut de passer outre à 
la révocation , sans en parler à Sa Sainteté qui 
n'aurait pas manqué de l’en détourner; et dans 
ce dessein il demanda encore une fois la permis- 
sion d'aller aux eaux de Saint-Cassien , sous le 
même prétexte de son mal d’épaule , pour y at- 
tendre plus tranquillement, par des nouvelles, ce 
que produirait cette révocation à Paris et à Ro- 
me,, où il ne jugea pas à propos de demeurer ex- 
posé aux caprices et aux mauvaises humeurs du 
Pape. 11 Fut encore déterminé à cela par la peste 
' / qui régnait «à Naples, et qui commençait à s’ap- 
procher de Rome, d’où il sortit peu de jours après 
le départ du sieur de Lionne, et après avoir ex- 
pédié l’acte de révocation. 

Cet acte était concu en termes assez honnêtes 
à l’égard du sieur du Saussay; mais il était très- 
positif et lui défendait expressément de se mêler 
en aacune façon du gouvernement de son diocèse, 
soit en qualité de grand-vicaire, soit en qualité 
d’official, dont il exerçait la charge dès le temps 
de l’ancien archevêque. Il nommait derechef pour 
ses grands-vicaires les sieurs- Chevalier et Lavo- 
cat , les curés de la Magdelaine et de Saint-Se- 
verin, et pour official le sieur Joli, chanoine de 
Notre-Dame, et le sieur Pocher, docteur de Sor- 
bonne, pour vice-régent : l’acte fut non seulement 
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signifié an sieur du Saussay , mais aussi attache 
au coin des rues, afin que personne n’en préten- 
dit cause d’ignorance. Ainsi le sieur du Saussay 
ne put se dispenser d’obéir ; et comme ses bulles 
de l’évêché de Toul étaient expédiées, il prit ses 
mesures pour se faire sacrer à Saint-Denis par 
les évêques de Chartres et de Meaux. Mais ces mes- 
sieurs lui ayant représenté qu’ils ne pouvaient faire 
cette cérémonie sans la permission de l’archevê- 
■que.ou de ses grands-vicaires, il fut obligé d'a- 
voir recours au sieur Chevalier, qui ne se le fit 
pas dire deux fois, étant bien aise d’établir par 
cette soumission l’autorité du cardinal de Retz , 
et la sienne, et ne doutant pas que la cour ap- 
prouvât une démarche qu’il ne faisait qu’à la * 
prière d’un homme qu’elle protégeait et affection- 
nait. 

Cependant , la cour ayant été informée de cette 
.affaire, il fut mandé aussitôt par le chancelier, 
qui lui fit de grandes mercuriales sur ce qu’il 
s’ingérait encore de faire les fonctions de grand- 
vicaire ; et en sortant de là il fut arrêté et conduit 
à la Bastille, où il fut traité long-temps avec une 
grande dureté. La cour, ou plutôt le cardinal 
Mazarin , n’en demeura pas là , et sa passion l’em- 
porta jusqu’à empêcher l’effet de la permission 
qu’il avait accordée, en obligeant le sieur du 
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Saussay d’aller se faire sacrer à Poissy , du dio- 
cèse de Chartres. La crainte d’un pareil traite- 
ment obligea le sieur Lavocat à se retirer aussi- 
tôt; de sorte que, par son absence, le gouverne- 
ment retomba sur les soins du curé de Saint- 
Sevcrin, qui fut le seul à qui la cour laissa la 
liberté de faire les fonctions de grand -vicaire , 
quoiqu’avec assez de peine, tout ce qui avait rap- 
port au cardinal de Retz en faisant toujours 
beaucoup au cardinal Mazarin. • 

Les nouvelles de la révocation étant venues à 
Rome, le Pape en fut extrêmement irrité; et 
quoiqiie la peste l’eût obligé deseretireràMonte- 
Cavallo, où il ne voyait presque personne, et où 
il ne voulait entendre parler d’aucunes affaires , 
il ne laissa pas de dépêcher un courrier au car- 
dinal de Retz, qui était encore à Saint-Cassien , 
pour lui ordonner de rétablir le sieur du Saussay, 
suivant les instances qui lui en avaient été faites 
par ordre de la cour. Cet ordre acheva de con- 
vaincre le cardinal de Retz, et de lui faire sen- 
tir qu’il n’y avait plus rien à faire pour lui à la 
cour de Rome; et comme il en était fort dégoûté 
par d’autres raisons, que la peste y était très- 
violente, qu’il n’était plus en état d'y faire la ' 
même figure, faute de moyens, il résolut enfin 
de sortir d’Italie ; et après avoir envoyé à Flo- 
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rence pour concerter secrètement avec le bailli 
de Gondi son passage sur les terres du Grand- 
Duc, il se retira d’abord dans une maison parti- 
culière, appelée Maresme, où il séjourna quel- 
ques jours avec toute sa suite. 

Ce fut de là qu’il écrivit à Sa Sainteté pour lui 
représenter que l’état où était son diocèse l’obli- 
geait de s’en rapprocher , afin d’être plus à portée 
de remédier aux désordres causés par son absence; 
qu’il comptait toujours sur sa protection contre 
les persécutions de ses ennemis, et contre les vio- 
lences qui étaient faites à sa personne et à l’é- 
glise; que d’ailleurs il se croyait obligé de dé- 
charger Sa Sainteté des importunités qu’elle re- 
cevait à son occasion , et de lui épargner une 
partie de l’embarras et de la peine que cette af- 
faire lui faisait. Après cela , le cadinal de Retz fit 
prendre les devants à l’abbé de Lamet et à Joli , 
et partit de nuit de Maresme pour se rendre à 
une maison de plaisance du cardinal Jean-Carlo 
de Médicis, n’ayant pris que Malclerc et deux 
valets de chambre , parce qu’il ne voulait mener 
avec lui qu’un petit nombre de personnes affi- 
dées, pour mieux dérober sa marche. Dès qu’il 
fut arrivé dans cette maison , le bailli de Gondi 
s’y rendit, et lui apporta la nouvelle de la levée 
du siège de Valenciennes, dont M. le Prince 
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avait forcé les lignes; ce qui lui fit concevoir de 
meilleures espérances du succès de son voyage , 
aussi bien qu’au Grand-Duc et aux cardinaux de 
Médicis , qui , sans cela , paraissaient assez embar- 
rassés sur sa retraite. Il demeura deux jours dans 
cette maison, où il voulut voir Croissi, qui était 
demeuré à Florence, ayant accompagné le sieur 
de Lionne jusque-là , et n’ayant osé retourner à 
Rome à cause de la peste. Le bailli de Gondi, 
* qui vit cet homme dans la confidence du Car- 
dinal, apprenant qu’il lui avait confié le secret 
de son voyage , et le dessein qu’il avait d’aller à 
Besançon , avertit son éminence qu’elle ne devait 
pas se fier à lui, pour des raisons qu’il n’expli- 
quait pas, mais qui firent jugera Joli que le bailli 
> étant général des postes du Grand-Duc , avait pu , 
suivant l’usage de toutes les cours qui veulent sa- 
voir tout ce qui se passe , intercepter quelques 
dépêches de Croissi , par où il avait connu qu’il 
trahissait le Cardinal. Cet avis ne l’empêcha pas 
de s’abandonner à lui, comme il avait fait à 
Rome, sans vouloir rien ^coûter de ce qu’on lui 
disait contre lui. Après cela il partit prenant la 
route de Pontremoli avec sa petite suite; et après 
avoir traversé l’état de Massa, il se rendit dans 
le Milanais sur un passe-port du comte de Fuen- 
saldagne , qui lui envoya de plus une escorte de 
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cinquante chevaux. Ce gouverneur aurait Lien 
voulu faire quelque chose de plus pour lui , et il 
tâta fort le pouls à Malclerc sur ce sujet , disant 
que son éminence devait aller droit en Flandre 
trouver M. le Prince, pour prendre des mesures 
avec lui qui seraient avantageuses à l’un et à 
l’autre; que si elle ne le faisait, ses affaires tombe- 
raient dans le mépris, et qu’elle se trouverait aban- 
donnée de tout le monde. C’était aussi le senti- 
ment de Joli , qui l’avait déjà fortement exhortée 
à ne pas laisser échapper cette occasion comme 
elle avait fait lors de son passage en Espagne, et à 
prendre des mesures avec le comte de Fuensal- 
dagne; mais le Cardinal n’eut pas la force de s’y 
résoudre , quoiqu’en partant de Rome il y parût 
assez disposé , et que sur la route il affectât de 
dire tous les jours qu’il irait droit se livrer aux 
Espagnols et à M. le Prince. 

Cependant , comme il fallait se séparer hon- 
nêtement du comte, il lui demanda un chiffre, 
et lui fit dire par Malclerc qu’il allait suivre ses 
conseils ; qu’il ne sortait d’Italie que dans ce des- 
sein; qu’après avoir séjourné quelque temps à 
Besançon pour y apprendre des nouvelles de ses 
amis, il s’acheminerait en Flandre. Il lui fit de- 
mander des lettres pour le gouvernement de 
Franche-Comté , après quoi le cardinal de Retz 
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continua son chemin avec son escorte; et apres 
avoir passé à deux lieues de Milan et à huit de 
Valence, qui était assiégée, il alla s’embarquer 
sur le lac pour aller à Mourgues, et de là par le 
mont San-Pione et le pays de Vallais à Lausane, 
d’où il se rendit à Besançon vers la fin du mois 
d’août de l’année 1 656. 

Aussitôt que le cardinal de Retz fut arrivé en 
Franche-Comté, il envoya chercher l’abbé de 
^ atteville , qu il avait vu à Saint-Sébastien chez 
le baron son frère; et ayant appris, en passant à 
I ontarlier , qn il était assez près de là à un lieu 
nommé l sains, il y envoya Malclerc pour lui 
trouver un lieu où il pût se retirer sûrement en 
attendant des nouvelles de Paris. L’abbé de La- 
met et Joli allèrent à Besançon. 

L abbé de Vatteville fut d’abord assez surpris 
et même embarrassé du compliment du Cardi- 
nal, ayant peu de crédit dans le pays, quoiqu’il 
affectât de faire reconnaître le contraire : aussi 
laissa-t-il assez connaître dans le commencement 
qu’il aurait bien voulu être défait de S. E. Mais 
H) ant compris dans la suite que ce pourrait être 
pour lui une occasion de faveur à la cour d’Es- 
pagne, il lui ménagea une retraite chez la mar- 
quise de Continus , sa parente, dont le mari était 
alors en Flandre. Ce séjour ne fut pas pourtant 
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tellèment fixe qu’il ne se promenât à droite et à 
gauche dans tout le pays pendant quelques mois. 
Il est vrai qu’il retournait de temps en temps chez 
la marquise, qui eut dans la suite, et suivant la 
bonne coutume de S. E., beaucoup de part au ré- 
cit des diverses aventures de sa vie. 

Cependant l’abbé de Lamet et Joli étaient à 
Besançon, où arrivèrent peu après quelques-uns 
des gens du Cardinal , qu’il avait laissés en Italie , 
et auxquels il donna ordre de l’aller attendre à 
Strasbourg et en divers autres endroits. Le sieur 
Verjus fut un des premiers qui passa par hasard 
à Besançon; et Joli l’ayant vu passer achevai 
devant l’auberge où il était logé, l’appela et le 
retint, l’ayant jugé plus propre que personne 
pour aller à Paris porter des nouvelles et en rap- 
porter: ce que le Cardinal ayant approuvé, on le 
dépêcha aussitôt. Il fit si grande diligence, qu’en 
peu de jours on sut , par son moyen , que le car- 
dinal Mazarin avait marqué beaucoup d’inquié- 
tude du départ du cardinal de Retz d’Italie; qu’il 
avait fait publier des défenses à toutes sortes de 
personnes de lui donner retraite; qu’il faisait tous 
ses efforts pour lè Rétablissement du sieur du 
Saussay ; que I’assiffôlée du clergé s’y opposait , 
attendu que c’était revenir au dessein du suffra- 
gant, mais qu’elle avait résolu de prier le cardi- 
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nal de Retz de nommer des grands-vicaires agréa - 
blés au Roi, avec promesse de s’employer ensuite 
pour la restitution de son temporel; que l’évêque 
de Chàlons ne doutait pas qp’elle ne le fit , et ré- 
pondait du succès en quelque façon; que le comte 
de Montresor et plusieurs autres étaient de son 
avis, insistant sur la nomination d’un nouveau 
grand-vicaire au goût de la cour , et que, si on n’y 
mettait ordre promptement, il y avait lieu de 
craindre qu'ils ne passassent outre, en nommant 
eux -mêmes un sujet, quoique le sieur d’Aubigni 
et quelques amis du Cardinal ne fussent pas de ce 
sentiment , et qu’on leur eût représenté que S. E. 
en était fort éloignée. 

Sur ces avis le cardinal de Retz écrivit aussi- 
tôt à l’évêque de Châlons, pour l’informer plus 
précisément de ses intentions , et pour le détour- 
ner de cette résolution ; mais à peine les lettres 
furent-elles parties, qu’on apprit par la voie de la 
poste, que M. de Chàlons avait de son autorité 
fait faire par celui dont on servait pour contre- _ 
faire l’écriture de S. E. une nomination en forme 
du doyen de Notre-Dame, pour faire les fonc- 
tions de grand-vicaire , avec une lettre du cardi- 
nal de Retz de la même imbriqué à l’assemblée 
du clergé , par laquelle il les priait d intercéder 
auprès de S. M. pour la restitution de son tempo- , 
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rel. La lettre était datée du Plessis, deux jours 
seulement avant sa réception : ce qui fit juger au 
cardinal Mazariu que le cardinal de Retz était 
fort proche. Dans l’alarme que la cour en prit, 
elle envoya aussitôt une lettre de cachet à ras- 
semblée, par laquelle S. M. déclarait qu’elle ne 
voulait point entendre parler du temporel de 
l’archevêché, quoiqu’elle eût bien voulu consentir 
au rétablissement du spirituel en considération 
de l’assemblée; parce qu’on poursuivait actuelle- 
ment auprès du pape une nomination de juges 
pour faire le procès au cardinal de Retz, qui 
examineraients’il devait être rétabli dans la jouis- 
sance du temporel ou non pendant l’instruction 
du procès. Après cela on apprit que l'assemblée 
du clergé avait pris des mesures et des résolutions 
toutes contraires à celles que M. de Châlons s’en 
était promises, dont il s’excusa disant qu’il 
avait été trompé le premier, croyait s’ê- 

tre assuré d’un nombre suffisant "de suffrages. En 
effet, l'affaire fut presque partagée , et si elle eût 
été décidée «à la pluralité des voix, elle l’aurait été 
sans difficulté en faveur du Cardinal; mais l’ordre 
de cefte compagnie étant d’opiner par provinces, 
il se trouva que cellede Paris, qui par toutes sor- 
tes de raisons devait lui être favorable, se déclara 
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contre lui : ce qui fit que de onze provinces, il 

n’en eut que cinq pour lui. 

Dans le fond , le projet de M. de Châlons n’é- 
tait pas si avantageux pour le cardinal de Iletz 
qu’on se l’imaginait : son avis portant seulement 
qu’on ferait office à son éminence pour la resti- 
tution de son temporel dans la conjoncture qui 
serait la plus favorable ; et que cependant l’as- 
semblée ferait de très-humbles remontrances au 
Roi pour avoir la liberté de lui parler de celte 
affaire et de toutes les autres affaires ecclésias- 
tiques. A le bien prendre, l’autre avis qui l’em- 
porta était bien mieux digéré et peut-être plus 
favorable: aussi avait-il été concerté par de plus, 
habiles gens que M. de Châlons, quoique peut- 
être plus mal intentionnés, entre autres par M. de 
Marca, archevêque de Toulouse. Il partait que 
Sa Majesté stMk très-humblement suppliée de 
faire terminen|Ptte affaire du cardinal de Retz 
dans six mois, par des juges ecclésiastiques, en 
commençant par faire droit sur la saisie du tem- 
porel de l’archevêché et de ses autres bénéfices , 
et, en cas que la chose traînât en plus grande lon- 
gueur, que MM. les agens feraient auprès du Roi 
les offices nécessaires pour faire régler ce qui re- 
gardait le temporel, suivant le droit et les cons- 


Digitized by Google 


PE GUY JOUI. 33 

iïtutlons canoniques, les immunités, et les li- 
bertés de l’église gallicane. 

Il faut du moins convenir que cette résolution 
était spécieuse et paraissait assez dans l’ordre , 
quoique cependant elle fût en effet fort désavan- 
tageuse au cardinal de Rqtz , attendu que tous les 
offices de l’assemblée se terminaient à un procès 
dont les juges seraient apparemment dans la dé- 
pendance de la cour; et qu’au défaut de cela ils 
renverraient la chose aux agens du clergé , gens 
ordinairement esclaves de la cour, qui ne bri- 
guent cet emploi que pour faire leur fortune , et 
qui d’ailleurs ont fort peu de crédit , l’assemblée 
étant finie. Le cardinal de Retz parut fort tou- 
ché , à cause de la nouvelle du procès dont 11 était 
menacé par la délibération , et dont il avait tant 
de peur , que c’était l’unique raison qui l’empê- 
chait de prendre des résolutions vigoureuses. La 
vérité est pourtant qu’il en fut Bientôt consolé , 
parce qu’il jugea que cet abandon du clergé por- 
terait ses amis à lui conseiller de donner sa dé- 
mission , dessein qu’il n’avait jamais quitté de- 
puis les négociations de Davanton. D’ailleurs l’é- 
vêque de Châlons lui écrivit , et lui fit écrire de 
belles lettres par MM. de Port-Royal , dans les- 
quelles ils lui proposaient les exemples des saints 
évêques qui s’étaient cachés dans les déserts et 
6. 3 
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dans les cavernes au temps de la persécution ; ce 
qui lui fit former le dessein frivole et chimérique 
de se cacher aussi , pour se faire une grande ré- 
putation dans le monde , en suivant l'exemple de 
ces grands hommes: quoique dans son cœur il ne 
se proposât tic se tenir caché que d’une manière 
et dans un esprit tont-à-fait différens. 

Mais comme par provision il fallait pourvoir 
à sa subsistance, le Cardinal envoya Verjus pour 
ce sujet à Paris pour en conférer avec scs amis. 
Avant qu’il partit on fit plusieurs propositions 
pour trouver une espèce de fonds indépendant de 
la cour. Joli proposa de mettre dans les églises 
des troncs avec cette inscription : Pour la subsis- 
tance de M. l'archevêque ; disant que si la cour 
souffrait ces troncs, ils produiraient un profit et 
un revenu considérable, sur lequel on pourrait 
faire fonds , et qu’ils serviraient à entretenir les 
bonnes dispositions du peuple , et que si on 
les faisait ôter , cette rigueur pourrait réveiller 
leur haine contre le cardinal Mazarin , auteur 
d’une persécution si opiniâtre, et animer davan- 
tage leur charité, dont les curés pourraient leur 
faire entendre qui’ls se rendraient dépositaires 
sous le sceau de la confession, pour ensuite les 
lui remettre par les voies qui leur seraient indi- 
quées. Mais le Cardinal rejeta bien loin cette pro- 
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position , qu’il traita de gueuserie , et indigne de 
lui ; cependant Verjus ne laissa pas de la propo- 
ser aux correspondans de Paris, dont plusieurs, 
entr’autres M. d’Aubigni , l’approuvaient fort , 
disant qu’on ne pouvait rien imaginer de meil- 
leur , ni qui convint davantage à la conjoncture 
présente. 

Cependant cette ouverture n’eut point de 
suite, M. de Châlons, qui était toujours le prin- 
cipal directeur des affaires, ayant assuré huit 
mille écus par an au Cardinal pour sa subsistance. 
Ainsi comptant sur cette somme qui était assez 
modique pour lui , il résolut d’abord de se cacher 
en allant de ville en ville , sans songer ni à M. le 
Prince ni &ux Espagnols; quoiqu’il fut encore en 
état de traiter avantageusement avec eux. Mais 
outre que la seule idée du procès criminel que le 
cardinal Mazarin travaillait à lui intenter lui fai- 
sait peur, il avait pris tant de goût pour la vie li- 
bertine des hôtelleries, qu’il n’eut plus d’autre ap- 
plication que celle de se dérober aux yeux de ceux 
qu’il savait bien n’approuver pas cette nouvelle 
manière de vivre. Dans ce dessein il dispersa, sous 
différens prétextes et en différens lieux, ceux dont 
la présence lui pouvait être incommode. Il chan- 
gea de nom, et en fit changer à tous ceux qui 
étaient auprès de lui. Il ne les entretenait plus 
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que de fausses démarches et de contre-marches , 
pour se dérober à la poursuite des émissaires du 
cardinal Mazarin. En cela il était merveilleuse- 
ment secondé par son écuyer Malclerc , qu’il re- 
tint toujours auprès de lui préférablement à tous 
les autres ; parce que ce fidèle Achate prenait soin 
«le lui rendre d’autres offices agréables en cer- 
taines occasions , par le moyen desquels il se ren- 
dit maître absolu de son esprit. 

Cependant plusieurs avis étant venus de Paris, 
que la cour était informée du séjour du cardinal 
de Retz en Franche-Comté, et qu’elle avait donné 
des ordres pour l’y faire arrêter, il fallut se ré- 
soudre à en sortir : ce que S. E. eut assez de peine 
à faire à cause des liaisons qu’il y avait faites. On ne 
s’y détermina même que par une dépêche de Joli, 
qui, étant demeuré malade dans son hôtellerie de 
Besançon , fit savoir au Cardinal qu’un nommé 
la Neuville, major de Brissac, étant arrivé au 
même lieu , s’était informé si dans le pays on ne 
parlait point du cardinal de Retz; que l’ayant 
fait suivre , on avait remarqué qu’il allait sou- 
vent chez un nommé Blcin, échevin, et chez un 
homme qui avait été secrétaire de M. de Beaus- 
sant, intendant en Alsace; «jue quand il sortait 
pour aller en campagne il y était joint par plu- 
sieurs cavaliers, et qu’enfin le sieur Tineau, se- 
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crétaire de la maison de ville , auquel S. E. avait 
été adressée par le comte de Fuensaldagne , avait 
averti l’abbé de Lamet et Joli de prendre garde 
à eux , et au cardinal de Retz s’il était encore 
dans la province; parce qu’il voyait bien qu’on 
ménageait quelque chose contre lui avec le ma- 
gistrat de la ville. L’abbé de Vattevillc reçut aussi 
et donna les mêmes avis , qui obligèrent enfin le 
Cardinal à se retirer en Suisse , d’où il écrivit à 

l’abbé de Lamet et à Joli de l’aller trouver à 

. 

Constance avec quelques autres de ses domes- 
tiques qu’il avait laissés derrière lui,, et au sieur 
Vacherot d’aller attendre de ses nouvelles à Stras- 
bourg. 

Ce départ fut un peu précipité , mais fort à 
propos, aussi bien que celui de Lamet et de Joli, 
dans l’hôtellerie desquels il arriva vingt gardes 
du cardinal Mazarin peu de jours après qu’ils en 
furent sortis. Ils prirent tous si bien leurs me- 
sures dans leur retraite , que la cour fut, long- 
temps sans pouvoir découvrir où ils étaient ; le 
cardinal de Retz ayant passé presque tout l’hiver 
incognito à Constance, où l’abbé de Lamet et Joli 
le laissèrent, après avoir demeuré quelques jours 
avec lui pour régler le commerce de lettres qui 
était devenu fort difficile, par la recherche exacte 
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qu’on faisait de ceux qui étaient soupçonnés «Ten 
avoir avec lui. 

Le sieur Rousseau de Chenicourt , son inten- 
dant , fut arrêté, quoiqu’il ne se mêlât presque 
plus de ses affaires. Le sieur Matharel , secrétaire 
du Roi , fut aussi mis à la Bastille ( quoiqu’on 
n’eût aucune relation avec lui ) ; parce qu’il par- 
lait indiscrètement des affaires du Cardinal , par 
un pur mouvement de zèle. Le marquis de Fos- 
seuse fut aussi arrêté, quoiqu’il fût à Paris par 
permission expresse de la cour , pour ses affaires 
domestiques. Enfin la persécution s’étendit jus- 
que sur deux ou trois malheureux de la lie du 
peuple, qui n’étaient accusés que de bagatelles; 
ce qui laissa bien voir la malignité des ennemis de 
son éminence, mais montra en même temps qit’ils 
étaient fort mal avertis, et donna lieu à ceux qui 
avaient de véritables intelligences de se précau- 
tionner davantage et de se tenir sur leurs gardes. 

De Constance, le Cardinal se rendit à Ulm, à 
Ausbourg et à Francfort , où il donna rendez- 
vous à l’abbé Lamet et à Joli, et où ils reçurent 
des nouvelles de la liberté du sieur Chevalier, 
près qu’on lui eût fait essuyer plusieurs duretés 
inouies, dont le but était de l’obliger de promet- 
tre par écrit qu’il ne se mêlerait plus ni directe- 
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nient ni indirectement des affaires du Cardinal, 
ce qu’il ne voulut jamais faire. La cour fut donc 
obligée de se contenter d’une promesse de ne rien 
faire contre le service du Roi, après quoi Che- 
valier fut élargi à la prière du doyen de Notre- 
Dame, nouveau grand-vicaire. On y apprit aussi 
la mort du premier président de Bellièvje, qu’on 
crut avoir été empoisonné. Il est vrai qu’il était 
Brouillé avec les Fouquet, et que le cardinal 
Mazarin n’était pas content de lui ; parce qu’il était 
extraordinairement aimé du peuple dont il sou- 
tenait les intérêts en toute rencontre. Ce président 
était aussi fort estimé dans sa compagnie, et même 
à la cour, où il avait des amis considérables jus- 
que dans le cabinet. On prétend encore que le 
ministre avait eu dessein de le faire arrêter , 
voyant qu’il s’opposait à toutes les nouvelles mal- 
totes ; mais il n’avait osé l’entreprendre , dans 
l’appréhension de nouvelles barricades. Quoi 
qu’il en soit, le cardinal de Retz perdit beau- 
coup à la mort de ce grand et digne magistrat , 
qui favorisait ses affaires et protégeait ses amis 
de toute sa force, jusque-là que tout le commerce 
secret et les chiffres de son éminence étaient en- 
tre les mains de Brûlé son secrétaire , flui lui 
avait été donné par Caumartin , confident intime 
du cardinal de Retz, et c’était à lui que s’adres- 
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saient,les dépêches les plus secrètes, qu’il prenait 
soin de déchiffrer, après quoi il en envoyait des 
copies au sieur de Caumartin, qui était encore 
éloigné de Paris, et à l’évêque de Châlons, qui 
les communiquait au sienr le Pelletier de la 
Houssaye son neveu , à l’abbé d'Haqueville, à 
M. d'Aubigni et quelquefois au comte de Mon- 
tresor et au marquis de Laigues , quoique ma- 
dame de Chevreuse ne se mêlât plus des affaires 
du cardinal de Retz. 

* De l’autre côté , c’était Joli qui avait soin de 
tout le commerce et à qui s’adressaient les lettres 
de change, tantôt à Francfort, et puis à Colo- 
gne, dont il mettait le produit entre les mains 
de Malclerc pour l’abbé de Lamet. Celui-ci fut 
envoyé à Munster , et le Cardinal passa en Hol- 
lande, où il se plaisait fort , et d’où peut-être il 
ne serait pas sorti sitôt sans une petite incommo- 
dité qu’il ne gagna pas en disant son bréviaire. 
Cette incommodité l’obligea de retourner à Co- 
logne, où il fit venir en diligence le sieur Vache- 
rot son médecin , et fit partir en même temps 
Joli pour Amsterdam où il fut bientôt joint par 
Verjus son premier secrétaire, le second, nommé 
Gautreau, ayant été envoyé à Liège avec l’abbé 
Rousseau, pour y recevoir certains paquets et les 
faire tcnic-sûrement à Joli. 
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Cependant la ville de Munster ayant été assié- 
gée , l’abbé de Lamct s’y trouva enfermé malgré 
lui , et comme il s’était travesti en cavalier, avec 
un justaucorps de buffle, les bourgeois , qui dans 
cet équipage n’avaient garde de le prendre pour 
un docteur de sorbonne, lui offrirent un em- 
ploi considérable dont il eut bien de la peine à 
se défendre. Après le siège il se rendit à Cologne, 
ou ayant trouvé le cardinal de Pietz, il lui fit de 
grandes et justes plaintes de ne lui avoir donne 
aucune de ses nouvelles depuis son séjour à 
Munster où il l’avait envoyé. 

La ville de Cologne étant d’un grand com- 
merce et un passage fort fréquenté, le Cardinal 
ne put y être long-temps sans y être découvert 
par les émissaires du cardinal Mazarin et de 
l’abbé Fouquet, qui envoyèrent aussitôt sur les 
lieux des gens de main et d’exécution, avec or- 
dre de prendre leurs mesures pour l'enlever, 
quand il sortirait de la ville pour aller à la pro- 
menade, ou de faire pis , ce qui n’était pas diffi- 
cile, son éminence n’étant ordinairement suivie 
que de deux domestiques ; mais ses amis de Pa- 
ris ayant été informés de ce dessein , lui en don- 
nèrent avis par le canal de Joli, l’exhortant de 
prendre garde à lui , et de se souvenir que l’élec- 
teur de Cologne et l’évêque de Strasbourg son 


MÉMOIRES 


4a 

* ministre, qui étaient entièrement dans les inte'- 
rêts du cardinal Mazarin, pourraient fort bien 
favoriser une entreprise de cette nature. Le Car- 
dinal traitait ces conseils prudens d’avis chimé- 
riques et de terreurs paniques, ne se donnant pas 
même la peine de lire les lettres qu’on lui écri- 
vait sur ce sujet, et cela parce qu’il avait trouvé 
de quoi s’amuser dans la maison d’un Liégeois 
nommé Daudrimont, où il était logé. 

Cependant l’abbé de Lamet et Vacherot, qui 
demeuraient aussi dans des lieux séparés de la 
même ville, l’avertirent qu’ils avaient vu Croissi 
par la ville. Il y était venu de Francfort, après 
l’élection de l’empereur. Le Cardinal commença 
de croire alors que les avis pouvaient être vérita- 
bles, et changeant en un moment la bonne opi- 
nion qu’il avait eue de lui en une défiance ex- 
trême , il se figura que Croissi n’était à Cologne 
que pour le faire assassiner. Il poussa la chose 
jusqu’à s’imaginer que deux de ses domestiques 
les plus anciens, et en apparence les plus fidèles, 
s’étaient laissé corrompre par Croissi et par un 
nommé de Bracq, parent des Fouquet, qui était 
aussi à Cologne, et qu’on découvrit 'avoir logé 
et défrayé cinquante ou soixante cavaliers en dif- 
férentes hôtelleries. 

Le premier de ces domestiques, qyi devint sus- 
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pect au Cardinal, fut Imbert, son valet de cham- 
bre, qui depuis vingt-cinq ans avait eu part à ses 
secrets, et l’avait servi avec une fidélité et un at- 
tachement sans exemple. Cependant ce pauvre 
garçon ayant eu ordre à Paris de l'aller trouver à 
Cologne, et de passer par Besançon pour y pren- 
dre chez le sieur Tineaux une valise avec quel- 
ques papiers de peu de conséquence, et cette va- 
lise ayant été dérobée ou égarée , il crut qu’Im- 
bert l’avait vendue à M. de Lionne en passant à 
Francfort, et qu’en même-temps il avait pris des 
mesures avec Croissi , parce qu’ils arrivèrent à 
peu près en même temps. 

L’autre domestique que le cardinal de Retz 
voulut soupçonner , était un nommé Noël , son 
cuisinier, qui l’avait bien servi dans la prison de 
Vincennes, et qui depuis l’avait suivi dans tous 
ses voyages, sans lui donner aucun sujet de plainte 
ni d’inquiétude. Cependant il eut le malheur de 
tomber tout d'un coup dans la disgrâce de son 
maître, et cela sans aucun fondement, si ce n’est 
qu’il était ami d’Imbert, et fort connu de Croissi , 
à raison de son commerce fréquent dans la mai- 
son de S. E. Les prétextes dont se servit le Car- 
dinal pour le congédier furent que, lorsqu’il sor- 
tait, Noël le suivait toujours sans son ordre, pour 
observer où il allait , à quoi le cuisinier répon- 
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dait qu’il n’en usait ainsi que par ordre exprès 
de Malclerc, qui lui faisait entendre qu’il était 
bon de savoir à peu près ce que leur maître de- 
viendrait. 2 . Il l’accusait d’avoir copié ses chif- 
fres, ce qui était vrai, mais il né l’avait fait que 
par ordre du Cardinal lui-même. 3. On lui re- 
prochait ses rendez-vous fréquens et ses commer- 
ces dans la maison où logeait Croissi ; et pour 
l’en convaincre, l’abbé de Lamet fut chargé de 
le suivre deux ou trois fois, sans que Noël le sût, 
pour voir s’il ne passerait pas plusieurs fois de- 
vant. la maison de CroiSsi , et pour observer s’il 
ne tournerait pas la tête de temps en temps pour 
voir s’il n’était point suivi. Noël répondit à cela 
en avouant le fait, niais en soutenant aussi que 
Malclerc lui avait commandé tout ce manège , 
comme une chose importante pour le service de 
S. E. En un mot il y a bien de l’apparence ( et 
la suite l’a fait voir assez clairement ) que ces 
deux domestiques ne tombèrent dans la disgrâce 
du Cardinal , que par les artifices de Malclerc , 
qui voulait demeurer seul le maître delà personne 
de S. E. et de sa bourse: ce qui ne lui aurait pas 
été facile pendant qu’il aurait été éclairé par la 
vigilance de deux domestiques affectionnés et fi- 
dèles. 

Quoi qu’il en soit, il est certain qu’il y eut 
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dans ce temps-là une entreprise de la cour sur la 
personne du cardinal de Retz , et que le sieur de 
Croissi n’était allé à Cologne que sur les avis 
qu’il avait eus de la retraite du Cardinal en cette 
ville, comme il en est demeuré d’accord lui-mê- 
me depuis , en disant que l’intention de Croissi 
était de lui offrir ses services, et un asile sûr qu’il 
avait chez ses amis en Allemagne. On n’entre- 
prendra pas ici de pénétrer dans les véritables 
intentions de Croissi; mais on ne saurait discon- 
venir que le cardinal de Retz n’eut lieu d’être sur- 
pris que cet homme, avec qui il avait eu des liai- 
sons si étroites, ne lui donnât aucun signe de vie, 
étant dans un même lieu, et ne pouvant ignorer 
que S. E. y fût, quand ce n’aurait été que par 
rencontre de ses gens, qui allaient tous les jours 
par la ville, et passaient exprès devant la maison 
de Croissi , pour se faire reconnaître. On ne sau- 
rait nier encore que le^soupçons que S. E. con- 
çut contre lui ne fussent bien fondés, étant infor- 
mée de ses conférences fréquentes avec de Bracq, 
qu’il savait être le chef d’une entreprise formée 
contre la personne de S. E. Maïs il peut bien être 
aussi que le Cardinal porta les soupçons trop loin, 
et qu’il eut tort de lui reprocher, comme il fit de- 
puis en parlant à Croissi lui-même , qu’il avait 
eu dessein de l’assassiner. Les indices spécifiés 
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n’étaient pas assez précis pour en inférer un com- 
plot de cette nature, dont il n’e'tait pas permis 
d’accuser légèrement un homme qui avait d’ail- 
leurs une assez bonne réputation , et qui n’avait 
aucun intérêt personnel pour entreprendre une 
action si noire ; quoiqu’il fut ami et parent des 
Fouquet, et qu’il cherchât constamment une oc- 
casion de mériter par quelque service important 
son rappel en France d’où il était exilé. 

Il y a bien plus d’apparence que Croissi , qui 
avait autrefois voulu engager le Cardinal à don- 
ner sa démission, était venu à Cologne dans la 
même vue, prétendant de s’approcher peu à peu 
de lui, et de le disposer, sous prétexte d une plus 
grande sûreté, à se retirer dans un lieu où il au- 
rait été à peu près le maître, et où il avait compté 
de lui persuader aisément une chose dont il sa- 
vait bien qu’il n’était pas dans le fond bien éloi- 
gné. Cette pensée est beaucoup plus naturelle , et 
s’accommode mieux avec les intérêts de Croissi 
et avec l’idée d’un honnête homme. 

On ne voit pas non plus quel avantage les do- 
mestiques du Cardinal pouvaient tirer de sa mort; 
et on ne doit pas supposer que des serviteurs, nul- 
lement reprochables d’ailleurs, et qui ont par- 
devers eux près de trente ans de service , écoutent 
des propositions de celte nature sans de très-. 
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grandes raisons. Ainsi, de quelque côté qu'on en- 
visage la chose, il y a lieu de croire que lesjuge- 
mens du cardinal de Retz étaient téméraires, et 
ses soupçons mal fondés, s'il est vrai (car on en 
doute) qu'il les ait effectivement crus capables et 
coupables de cette trahison. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que -de Bracq 
avait des dessein^ sur la personne du Cardinal, 
de quelque nature qu’ils hissent, et que ce ne fut 
pas sans beaucoup de bonheur et d’adresse que le 
Cardinal évita ses embûches; ce qu’il fit par le 
moyen de M. le Prince , que Malclerc alla trouver 
de sa part à Bruxelles, pour lui demander une 
escorte, qui lui fut accordée sur-le-champ *de 
fort bonne grâce , sous la conduite du sieur Du- 
mont son confident. Celui-ci prit cinquante ou 
soixante maîtres avec lui , et les fit défiler à Co- 
logne par pelotons et par différentes routes. Ils y 
furent dispersés en différais lieux; et après avoir 
concerté les mesures nécessaires avec son émi- 
nence, il les fit sortir par plusieurs portes, et 
leur donna un rendez-vous à un certain endroit 
éloigné d’une portée de mousquet de la ville , où 
le Cardinal se rendit avec Malclerc dans le mo- 
ment qu'on fermait les portes; de manière que 
de Bracq s’y trouva enfermé avec tous scs gens 
pendant toute la nuit. Cela donna tout le temps 
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nécessaire au cardinal de Retz de sp retirer sûre- 
ment avec son escorte sur les terres des états de 
Hollande dans la ville de Guenep, où Dumont le 
quitta pour aller rendre compte de sa commis- 
sion à M. le Prince. Le lendemain matin de 
Bracq, qui avait sans doute été informé de la 
sortie de son éminence , se mit en campagne 
avec tout son monde; mais il était trop tard , et 
il fut obligé de s’en retourner vers ceux qui l’a- 
vaient envoyé, avec le chagrin d’avoir manqué 
son coup. De Guenep , le Cardinal se rendit à 
Nimègue et ensuite à Lcyde, où Joli l’alla trouver. 
Jusque-là tout allait bien , et il aurait été à sou- 
haiter que le cardinal de Retz en fût demeuré là , 
trop heureux d’avoir évité le périloù sa trop grande 
sécurité l’avait exposé; mais, occupé comme il l’é- 
tait de ses soupçons, il donna des ordres avant 
que de partir de Cologne, à l’abbé de Lamet , de 
faire arrêter les deux malheureux Imbert et Noël; 
de sorte que, peu de jours après son départ, 
l’abbé ordonna à Imbert d’aller à Liège et de 
passer par Juliers , où il lui donna quelques com- 
missions , entre autres pour le gouverneur de la 
citadelle, qui le retint prisonnier; et le lende- 
main , l’abbé s’étant mis en chemin avec Noël , 
comme pour aller à Bonn , Hs rencontrèrent un 
parti des gens de M. le Prince apostés, qui les 
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conduisirent aussi dans la citadelle de Juliers, où 
l'abbé ayant trouvé Imbert , il lui fit plusieurs 
tjuestions, et enfin il lui déclara qu'il était pri— 
sunnier par ordre de son maître, qui l’accusait 
de trahison aussi bien que Noël. Ces deux mal- 
heureux ayant été mis dans des cachots séparés, 
l’abbé de Lamet en alla porter les nouvelles au 
Cardinal , qui les reçut avec de grandes démons- 
trations de joie. 

Cependant Joli lui représenta fortement qu'il fe- 
rait mieux en toute manière de ne pas tant éclater, 
dans une affaire assez équivoque^ contre des gens 
qui avaient toujours été reconnus pour fidèles ; 
qu’il valait mieux les renvoyer en France sous 
quelque prétexte, en attendant que la vérité fut 
éclaircie , et qu’en les retenant prisonniers dans 
une place qui appartenait aux Espagnols, il don- 
nerait lieu au cardinal Mazarin de l’accuser et 
de le convaincre d’intelligence avec eux. 

Sans avoir égard à toutes ces considérations , 
le cardinal de Retz voulut pousser l’affaire à toute 
rigueur. Il composa un espèce de factum rempli 
de faits ambigus, expliquésd’une manière odieuse, 
et de plusieurs conjectures assez mal établies; il 
affecta d’envoyer le factum à ses amis de Paris , 
qui en jugèrent autrement que lui. Il envoya 
Verjus son secrétaire à Juliers, pour y faire in- 

G. 4 



, Digitized by Google 


MÉMOIRES 


5o 


\ 


terroger les deux prisonniers , dans le dessein de 
les remettre entre les mains de la justice ; mais ils 
répondirent si pertinemment à toutes les ques- 
tions qu’on leur fit, que, bien loin de leur faire 
mettre les fers aux pieds, comme il l’avait or- 
donne , le sieur Verjusfut tenté de les faire élargir 
sur-le-champ; ce qu’il représenta d’une manière 
assez forte au Cardinal à son retour, mais beau- 
coup plus vivement à Joli , avec lequel il convint 
de leur innocence , et que tout ce vacarme ne ve- 
nait que de l’intérêt, de la haine et delà jalousie 
de Malclerc, peut-être aussi de la timidité natu- 
relle du Cardinal, qui lui avait grossi les objets 
et fait interpréter criminellement des actions 
d’elles -mêmes fort innocentes. 

Mais toutes les remontrances furent inutiles, 
aussi bien que les instances du père Gondi, de 
l’évêque de Chàlons et du sieurdeCauraartin, pour 
obtenir la liberté de ces malheureux , qu’ils 
croyaient fort innocens. Il sembla même que les 
offices qu’on leur rendait ne faisaient que l’aigrir 
au lieu de l’adoucir ; et cela alla si avant que 
non-seulement ils restèrent prisonniers pendant 
deux ans entiers jusqu’à la paix générale, qui les 
devait faire élargir, mais il fit en sorte, par le 
moyen de M. le Prince, qu’ils furent transférés à 
Bilfelt, où ils demeurèrent encore un an à la 
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charge de son éminence , qui payait régulièrement 
leur pension de quartier en quartier. Peut-être 
même n’en seraient-ils jamais sortis si Noël, qui 
était fort industrieux et entreprenant , n’avait trou- 
vé moyen de détacher peu à peu, avec la pointé d’un 
petit couteau , et avec une patience de prisonnier, 
une très-grosse pierre de taille. Il fit un très-grand 
trou dans la muraille , par où il descendit avec 
ses draps; après quoi il vint droit en France, où 
il se présenta aux amis du Cardinal , avec la con- 
fiance d’un homme parfaitement innocent , pour 
leur demander justice , offrant de se remettre dans 
la conciergerie et partout ailleurs , si on voulait 
lui faire son procès. M. de Châlons en ayant écrit 
à son éminence , prit occasion de lui demander 
la liberté d’Imbert, qui était toujours à Bilfelt, 
et de lui envoyer exprès le sieur Despinay , qui 
ne put rien obtenir au premier voyage; mais y 
étant retourné une seconde fois, on le lui remit 
entre les mains , pour être rendu à M. de Châ- 
lons, à condition de répondre de sa personne et 
de sa conduite. Enfin , le cardinal de Retz est 
toujours demeuré si persuadé de leur prétendue 
trahison que, depuis sou retour en France, il 
n’a jamais voulu écouter aucun de ses amis sur ce 
sujet , ni les prières des deux accusés pour être re- 
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çus à se justifier et à lui faire connaître leur In- 
nocence. 

Voilà le détail de ce qui s’est passé dans l’af- 
faire de ces deux misérables; et c’est là peut-être 
la cause du malheur qui a toujours été depuis 
dans les affaires du cardinal de Retz , dont la vie 
vagabonde continua plus de trois ans, après qu’il 
les eut fait arrêter, et ne finit que par la démis- 
sion de son archevêché , qui n’a pas été pour lui 
une fin fort avantageuse et fort glorieuse. Mais pou- 
vait-on attendre autre chose d’un homme dont 
toute la joie était, sur la fin, de s’enfoncer obscuré- 
ment dans les hôtelleries, et de faire dans toutes les 
villes où il séjournait, ce que font ordinairement 
ceux dont il empruntait les habits et les noms , 
sans vouloir presque entendre parler de ses af- 
faires , surtout quand on lui proposait quelque 
action de vigueur et de fermeté. 

Ce n’est pas qu’il n’en affectât toujours les ap- 
parences et le langage. Il comparait sa retraite 
dans les hôtelleries à celle des saints anachorètes 
dans les déserts; mais il attribuait avec plus de 
fondement l’obscurité de sa vie à la nécessité d’é- 
viter les persécutions. Il est vrai d’ailleurs qu’il 
y eut de certains momens, où il semblait vou- 
loir prendre courage et suivre les conseils de ses 
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amis ; niais ce n’était qu’une boutade , qu’une va- 
peur qui se dissipait en un instant. Après cela il 
retombait aussitôt dans son néant, et c’est pour- 
quoi Malclerc, qui le connaissait mieux que per- 
sonne , disait ordinairement à Joli , quand il le 
voyait s’efforcer à lui inspirer dessentimens plus 
dignes de lui et de son caractère , qu'il perdait son 
temps et ses paroles, et qu’il ne ferait jamais 
d’une buse un cpervier (i ). 

Une des occasions où le cardinal de Retz pa- 
rut un peu se réveiller, fut lorsque le cardinal Ma- 
zarin remit le fort de Mardicq et les autres places 
maritimes de la Flandre entre les mains de Crom- 
wel : d’où Joli , qui était à Amsterdam , prit su- 
jet de composer un petit écrit , pour faire sentir 
toutes les conséquences d'un marché si préjudi- 
ciable à la France, sous le titre de Lettre d’un 
gentilhomme anglais à un de ses amis à la Haye. 
Le Cardinal en ayant été touché, en fit un autre 
en forme de remontrance adressée au Roi sur la 
remise des places maritimes de la Flandre entre 
les mains des Anglais. Cette pièce conçue en 
termes pompeux et magnifiques courut par toute 


(0 Joli, qui témoigne partout ailleurs tant de mépris pour 
Malclerc , cite ici ses paroles comme une sentence , parce 
qu'elles sont injurieuses au Cardinal. 
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l’Europe avec un très-grand applaudissement, et 
fut traduite en diverses langues. Cette affaire n’a- 
vait du reste aucun rapport avec celles du cardi- 
nal de Retz; cependant comme elle intéressait le 
cardinal de Retz, dont elle décriait la conduite, 
il fut fort flatté du succès de sa pièce , et ceux qui 
étaient auprès de lui espérèrent pendant quelque 
temps que cela pourrait réveiller son ambition, 
et lui faire entreprendre des choses plus grandes 
et plus importantes pour lui. 

Ils conçurent de plus grandes espérances , quand 
ils le virent résolu d’aller à Bruxelles , pour re- 
mercier M. le Prince du secours qu’il lui avait 
envoyé à Cologne ; ne doutant pas qu’ils ne s’u- 
nissent étroitement ensemble pour agir de con- 
cert contre leur ennemi commun. Le Cardinal y 
paraissait entièrement résolu; cependant ils ne 
' firent rien , S. E. s’étant contentée de faire sentir 
à S. A. qu’elle n’était plus en état de rien entre- 
prendre, ses amis l’ayant abandonnée, particuliè- 
rement le duc de Noirmoulier, qu’elle disait l’a- 
voir trahie, et n’avoir rien voulu faire pour elle: 
ce qui n’était pas tout-à-fait vrai. Elle se garda bien 
de laisser connaître à M. le Prince les ressources 
qui lui restaient du côté du spirituel , en fulmi- 
nant un interdit de concert avec lui et avec les 
Espagnols , qui pouvait en ce cas-là lui ménager 
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la protection du Pape : ce qui aurait causé sans 
doute un très-grand désordre dans Paris, et 
donné aux mécontens une belle occasion d’entre- 
prendre quelque chose de considérable. 

Ainsi toute leur conférence se passa en malé- 
dictions contre Noirmoutier, qui était fort haï 
de S. A., et en assurances générales de correspon- 
dance et d’amitié , sans s’engager à rien , sinon 
que M. le Prince promit de ne point faire sa paix, 
ni le Cardinal de donner sa démission , sans s’a- 
vertir l’un l’autre. Après cela le Cardinal, selon 
sa coutume, donna un chiffre à S. A. dont il ne 
fit pas beaucoup plus d’usage que de ceux qu’il 
avait laissés à don Louis de Haro et au comte de 
F uensaltlagne. 

Dans ce même voyage, le Cardinal fit aussi 
faire des complimens au roi d’Angleterre, et don- 
ner au duc d’Ormond l’adresse de Joli à Amster- 
dam, afin que si S. M. B. avait quelque chose à 
lui ordonner, elle lui envoyât ses commande- 
mens par cette voie. Après cela il retourna en Hol- 
lande, croyant avoir fait les plus belles choses du 
monde , ou du moins le voulant faire accroire ; 
parce que de temps en temps il recevait des let- 
tres de M. le Prince, qui ne signifiaient rien , et 
auxquelles il répondait de même. 

Cependant sa vie obscure et vagabonde conti- 
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nuait toujours, tantôt d’un côte et tantôt d’un 
autre, à Amsterdam, à la Haye, à Rotterdam, à 
Utrecht et en plusieurs autres villes de Hollande. 
Mais on se plaisait particulièrement à Utrecht dans 
une auberge qui avait pour enseigne de Kleine 
poortie , la petite porte, dont la servante nommée 
Annetie, ou Nanon, occupa?! une assez, bonne 
place dans le cœur du Cardinal. Ce fut là que 
l’abbé Charier l’alla trouver pour lui persuader 
de donner sa démission; et d’entrer pour cet ef- 
fet en négociation avec le maréchal de Villeroy 
et le grand-prévôt, dont il exaltait fort le crédit 
et les bonnes intentions. Mais il ne fut pas écou- 
té, attendu qu’on doutait du prétendu crédit de 
ces entremetteurs, et que le conseil de Paris n’é- 
tait pas de cet avis. D’ailleurs M. le Prince ayant 
engagé le Cardinal de faire un second voyage à 
Bruxelles , il lui fit part d’une intelligence qu’il 
ménageait avec la noblesse de Normandie par le 
moyen du comte de Créqui-Berneville , et par 
M. d’Anncri, ancien ami du cardinal de Retz. 
Le maréchal d’Hocquincourt, qui s’était aussi re- 
tiré à Bruxelles fort mécontent du cardinal Ma- 
zarin , avait beaucoup de part en celte affaire, et 
devait être détaché avec quatre mille chevaux 
pour se jeter en Normandie , pendant que l’ar- 
mée d’Espagne irait se poster sur la rivière da 
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Somme aux environs du Crotoy, dont le gouver- 
neur avait des relations avec M. le Prince, qui 
devait de là marcher à Paris, aux premiers avis 
qu’on aurait du soulèvement de la Normandie , et 
mener avec lui le cardinal de Retz. 

Mais tous ces projets assez bien concertés n’eu- 
rent point d’effet, par l’entêtement des Espagnols 
et de don Juan, qui, ayant voulu avant toutes cho- 
ses, tenter le secours de Dunkerque assiégé par 
M.de Turemie, furent battus à la bataille des Du- 
nes, le maréchal d'Hocquincourt tué, et toute 
leur armée dissipée, malgré les soins et la bra- 
voure de M,.le Prince et de don Juan , qui ne lais- 
sèrent pas d’y acquérir de la gloire. 

Pendant tous ces grands événemens, il arriva 
que douze ou quinze aventuriers français allèrent 
descendre à Amsterdam, dans la maison où Joli 
et Verjus étaient logés, sous la conduite d’un hom- 
me qu'ils disaient avoir lui seul le secret de leur 
voyage, dont ils ignoraient le dessein, si ce n’est 
qu’ils cherchaient une personne de qualité, dont 
ils avaient déjà fait la perquisition en plusieurs 
villes d’Allemagne, particulièrement à Cologne; 
que c’était l’abbé Fouquet qui les employait, et 
qui leur faisait donner à chacun demi-pistole par 
jour ; qu’il y avait encore une autre bande de leurs 
camarades dans Amsterdam, logés ailleurs. C’est 
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tout ce qu’on put savoir de ces bandits, par le 
moyen de quelques gens que Joli chargea de boire 
avec eux, et de les faire causer: ce qui ne leur fut 
pas fort difficile, ces misérables s’étant conduits 
avec si peu de discrétion et de ménagement , qu’il 
y a lieu de juger qu’ils étaient envoyés autant pour 
faire peur que pour faire du mal. Quoi qu’il en 
soit , Joli partit aussitôt pour en aller donner 
avis au Cardinal qui était à Naërden avec l’abbé 
Charier : ce qui l’obligea de retourner à Utrecht,' 
comme dans un lieu plus grand et plus sûr. 

Il y fut visité peu de temps après par le duc 
d’Ormond, chargé de complimens pour S. E. de 
la part du roi d’Angleterre, et ce fut de lui qu’il 
apprit la première nouvelle de la bataille de Dun- 
kerque. Ce fut aussi le même seigneur qui lui 
vint annoncer dans la suite la mort de Crom- 
wel, et qui pria S. E. de faire ce qu’elle pourrait 
du côté de Rome, pour disposer le Pape à secou- 
rir le roi d’Angleterre son maître de quelque som- 
me d’argent dans cette conjoncture, et à lui ren- 
dre les catholiques de son royaume favorables , 
S. M. promettant de les prendre sous sa protec- 
tion après son rétablissement. La proposition fut 
reçue comme elle le devait être par le cardinal 
de Retz , qui promit de faire tout ce qui dépen- 
drait de lui £our le service du Roi. En effet il pro- 
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posa aussitôt à l’abbé Charier de retourner à 
Rome pour proposer cette affaire au Pape et au 
cardinal patron , et pour voir en même temps la 
disposition de cette cour par rapport à lui. Mais 
l’abbé, qui avait d’autres vues, s’en défendit pen- 
dant quelque temps, et la chose en demeura là 
pour le coup. 

Ensuite le Cardinal étant allé à Rotterdam, ur# 
nommé Saint-Gilles fut le trouver de la part des 
jansénistes, qui, se voyant fort pressés du côté de 
la cour de Rome et de celle de France, s’adres- 
sèrent au Cardinal pour lui proposer de s’unir à 
eux, avec offre de tout le crédit et de la bourse de 
leurs amis qui étaient en grand nombre et fort 
puissans, lui conseillant fortement d’éclater et de 
se servir de toute son autorité, qui serait appuyée 
vigoureusement de tous leurs partisans. Cette of- 
fre aurait pu être acceptée, et aurait peut-être 
produit son effet, si elle eût pu être faite à propos; 
mais ces messieurs n’ayant rien dit dans le temps, 
et ne se mettant alors en mouvement que pour 
leurs intérêts particuliers , le Cardinal , dont le 
courage était d’ailleurs extrêmement amolli et le 
crédit diminué , ne fit aucune attention à leurs 
propositions, comme s’il eût voulu rebuter tous 
ceux dont il poilvait espérer quelques secours. 
Ainsi l’abbé Charier voyant qu’il n’y avait rien 
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à faire de ce côté-là , se résolut enfin d’aller à 
Rome pour solliciter Sa Sainteté en faveur du 
roi d’Angleterre et de son éminence, Saint-Gilles, 
qui lui avait apporté des lettres du sieur Ba- 
gnols son parent , lui ayant fait comprendre que 
son voyage pourrait n’être pas utile aux jansé- 
nistes, et lui ayant promis quelques fonds pour 
%a subsistance, sans quoi il ne se serait pas embar- 
qué, attendu qu’alors il ne comptait pas beau- 
coup sur les promesses du Cardinal. Ainsi Saint- 
Gilles étant retourné en France , sans remporter 
avec lui autre chose qu’un chiffre, qui était la 
conclusion ordinaire des négociations qui se fai- 
saient avec lui, l’abbé Charier se mit en chemin 
avec le cardinal de Retz qui voulut le conduire 
lui-même jusqu’à Ausbourg, où il lui donna de 
plus une somme considérable, qui acheva de le 
déterminer et leva toutes les difficultés qu’il avait 
faites jusque-là. 

Ce voyage, fait à contre-temps, fut entière- 
ment inutile; tout ce que put faire l’abbé Cha- 
rier fut d’obtenir une audience secrète du cardi- 
nal Azolin qui , s’étant bien voulu charger d’en 
parler au cardinal patron, lui dit pour toute ré- 
ponse , peu de jours après , que les promesses du 
roi d’Angleterre n’avaient fait aucune impression ; 
que, quelque avantage qu’on pût se promettre de 
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sa part en faveur des catholiques anglais, on ne 
se résoudrait jamais à lui donner ou à lui prêter 
de l’argent; qu’à l’égard du cardinal de Retz, les 
parens du Pape, ne songeant qu'à leur établisse- 
ment , étaient plus éloignes que jamais de se 
brouiller, en sa considération, avec la cour de 
France; qu’enfjn le jansénisme était une chose si 
odieuse, qu’il n’était pas permis d’en ouvrir la 
bouche, et qu’il serait non-seulement inutile, 
mais même dangereux d’en parler; qu’il avait dit 
au cardinal patron que l’abbé Charier était à 
Rome , mais qu’il l’avait trouvé si froid et telle- 
ment éloigné de rien écouter sur aucune des pro- 
positions dont il était chargé, qu’il ne lui conseil- 
lait pas d’y songer davantage. 

Sur cette réponse, l’abbé, sans demander au- 
dience au Pape ou au cardinal patron, s’en re- 
tourna en France, après avoir informé le cardi- 
nal de Retz du peu de succès de sa négociation. 
De son coté le Cardinal alla à Ratisbonne, d’où 
il retourna en Hollande en grande diligence, sur 
_ les bruits qui couraient de la paix générale. Il y 
trouva Verjus qui arrivait de France, où il l’a- 
vait envoyé pour avoir des nouvelles certaines de 
ses amis, et pour changer ses chiffres et ses adres- 
ses, à cause de la prétendue trahison de ses do- 
mestiques ; après quoi il passa en Flandre pour 
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conférgr avec M. le Prince qui l’avait averti des 
dispositions à la paix. 

Ils auraient bien voulu empêcher la paix l’un 
et l’autre, s’ils avaient pu, aussi bien que le mar- 
quis de Caracène qui commandait en Flandre. Il 
y avait aussi une cabale à la cour d'Espagne qui 
s’y opposait ouvertement , disant que leurs affai- 
res n’étaient pas en assez mauvais état pour les 
obliger à rien précipiter ; qu'il y avait lieu d’espé- 
rer une révolution en France; qu’après avoir 
engagé le cardinal Mazarin à une conférence 
sur la frontière , il ne pouvait éviter de deux 
choses l’une , ou de leur accorder la plupart de 
leurs demandes , ou de se charger de toute la 
haine de la rupture , ce qui serait d’une dange- 
reuse conséquence pour lui, et dans les pays 
étrangers et dans la France, la Reine commen- 
çant à croire elle-même qu’il ne souhaitait pas 
la paix ni le mariage du Roi avec l’infante, dans 
l’espérance peut-être de lui faire épouser Anne 
Mancini sa nièce, dont le Roi était devenu fort 
amoureux. 

Mais don Louis de Haro, ministre d’Espagne,' 
raisonnait d'une autre manière. Le mauvais suc- 
cès de la bataille d’Elvas , gagnée par les Portu- 
gais au mois de janvier 1 65q , à laquelle il s'était 
trouvé en personne, lui avait inspiré un si grand 
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désir de vengeance, qu’il n’était occupé que de 
cela , répondant à tous propos à ceux qui le pres- 
saient sur ce sujet : Hà mister com/uistar à Por- 
tugal ( 1 ). Il avait tant de peur que le traité com- 
mencé , par lequel le cardinal Mazarin promet- 
tait d’abandonner les Portugais, ne manquât, 
qu’il pensa plusieurs fois se relâcher sur le réta- 
blissement de M. le Prince, en lui faisant offrir, 
sur les terres d’Espagne , deux fois plus de bien 
qu’il n’en avait en France. Il écrivit aussi au 
marquis de Caracène de rompre tout commerce 
avec le cardinal de Retz, parce que le moiAjrc 
ombrage qu’on donnerait de ce côté-là au cardinal 
Mazarin, lui ferait rompre la paix. 

Cela n’empêcha pas que le cardinal de Retz 
n’allât plusieurs fois à Bruxelles pendant le traité; 
qu’il n’y vît le marquis de Caracène, et qu’il n’y 
eût plusieurs conférences avec M. le Prince sur 
les intelligences en Normandie, qui continuaient 
toujours, mais qui furent enfin découvertes par 
la prise du sieur de Bonneson , gentilhomme de 
Sologne, qui eut la tête coupée à Paris; ce qui 
obligea les sieurs de Créqui et d’Anneri à se re- 
tirer en Hollande. 

La paix étant faite, le commerce du cardinal 

(i) Il faut conquerir le Portugal. 
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de Retz avec Son Altesse cessa tout d’un coup , 
ou se réduisît à des protestations d'amitié, M. le 
Prince étant revenu en France, au lieu que son 
éminence fut contrainte de s’en retourner en 
Hollande , avec le ébagrin de n’avoir pas voulu 
profiter de l'union qu’il aurait pu faire avec Son 
Altesse. C’est pourquoi Joli , ne voyant plus de 
ressource pour lui, lui conseilla de quitter cette 
vie vagabonde, et de se retirer plutôt dans quel- 
que monastère sous la protection de l’empereur, 
où il pourrait vivre d’une manière plus hono- 
rab%, plus religieuse et plus conforme à son état, 
et d’ailleurs avec beaucoup moins de dépense. 

Maisle Cardinal ne voulut point écouter ses avis. 
Après avoir fait un troisième voyage à Bruxelles , 
pour v saluer le roi d’Angleterre à son retour de 
la conférence des Pyrénées, il retourna en Hol- 
lande, pour y vivre comme auparavant , allant 
de ville en ville , et courant d’auberge en auberge, 
passant son temps à la comédie, aux danseurs de 
corde , aux marionettes et à d’autres amusemens 
de cette nature, sans pouvoir souffrir une lecture 
sérieuse. S’il lisait, il ne lisait que des livres de 
badineric et de fadaises. Cette conduite bizarre 
fatiguait étrangement Joli et Verjus , d’autant 
plus que sa plus grande application était de jeter 
de la défiance et de la jalousie entre tous ceux qui 
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l’approchaient , par des rapports souvent supposés 
qu’il leur faisait aux uns et aux autres ; de sorte 
qu’il y avait toidours des disputes et des éclair- 
cissemens, dan^^qucls le Cardinal nemanquait 
jamais de prendre le parti de son écuyer Malclerc , 
qui le gouvernait avec un empire absolu, fondé 
non pas tant sur l’inclination ou sur l’amitié, 
que sur le besoin qu’il avait de son ministère en 
certains amusemens, et peut-être aussi de crainte 
qu’il ne découvrît ses faiblesses et ses folies, dont 
il était l’unique confident et le témoin. 

Cette dépendance du Cardinal augmenta même 
depuis une contestation violente qu’il eut un jour 
avec l’écuyer à Anveis, dans une hôtellerie qui 
a pour enseigne la Ville de Sevemberg; car des 
paroles en étant venus aux coups, ils se gourmè- 
rent et se prirent à la gorge avec tant de fureur et 
avec si peu de respect de la part de l’écuyer , que 
le Cardinal eut le nez fort endommagé et son 
rabat tout déchiré. Il fut apparemment bien battu , 
et cela le rendit depuis si soumis et si souple, que 
son éminence n’osait parler à personne sans eu 
rendre compte à son écuyer et sans le consulter , 
faisant ensuite tout ce qu’il ordonnait. 

On n’a jamais bien su le sujet de cette que- 
relle , et le sieur Vacherot , médecin du Cardi- 
nal , qui accourut au bruit avec quelques domes- 
6. 5 
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tiques, qui virent comme lui le débris du com- 
bat et les marques sanglantes sorties des nez des 
deux athlètes, ne purent dire autre chose à Joli 
que ce qu’ils avaient vu , les pdfees ayant gardé 
un profond silence sur le sujet de cette tragi-co- 
médie. Quoi qu’il en soit , l’impudence de l’é- 
cuyer alla si loin qu’il n’y avait pas de malice * 
basse et vilaine qu’il ne fit impunément à tous 
ceux qui approchaient du Cardinal, et cela en 
sa présence, sans qu’il osât dire un mot. Cet in- 
solent ne se contenta pas d’être le maître de sa 
personne et de sa bourse sans rendre compte , il 
voulut encore l’être de ses affaires , et se fit pour 
cet effet envoyer des chiffres de Paris qui lui 
étaient particuliers. Mais ayant découvert que le 
sieur de Caumartin et les autres confidens de son 
éminence , ne voulaient avoir affaire qu’à Joli 
il entreprit de le ruiner dans son esprit et de le lui 
rendre suspect par ses artifices et ses calomnies 
mettant tout en œuvre pour découvrir quelque 
chose dont il pût faire usage contre lui , jusqu’à 
entrer la nuit dans sa chambre , pendant qu’il 
dormait, et faire l’inventaire de tout ce qu’il y 
avait dans ses poches. 

Joli fut averti de tous ces tours par les domes- 
tiques du Cardinal ; mais il ne daigna pas s’en 
plaindre , et il travailla toujours à ses affaires avec 



Digiteed by Googli 


) * 

DE GUY nJODI. 67 

la même affection et la même assiduité. Le Car- 
dinal, de son côté, jouait son rôle avec une grande 
dissimulation , et continuait de donner à Joli les 
mêmes marques de confiance et d’amitié , parti- 
culièrement quand il lui survenait des affaires 
au-dessus de la portée de Malclerc ; mais il est 
certain que ce 11’était que par grimace, et que le 
cœur de son éminence était entièrement changé 
à son égard. 

Le désordre dans la vie et dans les manières 
du cardinal de Retz dura deux ans entiers et 
jusqu’à son accommodement , ne s’étant rien 
passé de considérable pendant tout ce temps , à 
la réserve de quelques voyages qu’il fit , l’un à 
Hambourg, pour aller voir la reine Christine de 
Suède , et deux en Angleterre , après le rétablis- 
sement du roi Charles II, pour le faire souvenir 
des promesses qu’il lui avait faites de ménager sa 
réconciliation avec la cour. M. d’Auvigni, qui se 
trouva pour lors en Angleterre , contribua beau- 
coup à la bonne réception qui lui fut faite par sa 
majesté , par le duc d’Ormond et par le chance- 
lier; mais tout cela ne produisit rien de solide 
qu’un présent de quatre mille guinées, dont les 
lettres de change furent apportées en Hollande 
par le sieur Meade , gentilhomme irlandais qui 
était auprès de M. d’Aubigni. Le sieur Malclerc 
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ne manqua pas de se rendre aussitôt maître de 
cette somme , et d’obliger son éminence à tenir 
le cas fort secret, sous prétexte que, si ses amis ve- 
naient à le savoir , ils cesseraient de lui envoyer 
les huit mille écus qu’ils lui fournissaient tous les 
ans pour sa subsistance. 

Peu de temps après, le cardinal Mazarin s’é- 
tant mis dans la tète de marier une de ses nièces 
avec le roi d’Angleterre, et ayant envoyé le sieur • 
Berthet à Londres pour ménager cette affaire , 
M. d’Aubigni ne manqua pas d’en donner avis 
au cardinal de Retz, afin qu’il tâchât de profiter 
de cette conjoncture : ce qui l’obligea de re- 
tourner à Londres, dans le dessein d’aider autant 
qu’il pourrait à la conclusion de ce mariage, ne 
doutant pas que ce ne fût une voie sûre pour se 
raccommoder avec le cardinal Mazarin. Mais 
ayant trouvé le roi et son conseil fort éloignés de 
cette proposition, il changea de batterie, et, en- 
trant dans l’esprit de la cour, il déclama vive- 
ment contre le dessein du cardinal Mazarin , et 
fit tout ce qu’il put pour persuader au monde 
que c’était lui qui avait empêché cette indigne 
alliance, et qu’il n’avait entrepris le voyage d’An- 
gleterre que pour cela ( i ). Il proposa à S. M. une 

(i) Le roi d'Angleterre écouta cette proposition arec me- 
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personne plus digne de son attention , savoir la 
princesse de Parme, dont les Espagnols offraient 
de payer la dot comme d'une fille d’Espagne, et 
cela fut poussé si avant par d’Aubigni , et par le 
moyên du comte de Bristol , que le roi fit par- 
tir le dernier pour en aller faire la demande. 
Mais le chancelier, qui avait d’autres vues , et qui 
ne l’avait laissé partir que pour l’éloigner de la 
cour, ayant proposé la princesse de Portugal, 
fit changer tout d’un coup l’esprit du roi , et le 
comte fut rappelé de Bruxelles , où il s'était ar- 
rête. Cette résolution surprit un peu le Cardinal, 
qui tâchait de persuader au monde qu’il gouver- 
nait la cour d’Angleterre; quoique dans la vérité 
il n’eût aucune part dans les affaires du pays, si 
ce n’est peut-être dara^clles de M. d’Aubigni , à 
qui S. M. B. voulait me donner un chapeau de 
cardinal. 

Le chancelier témoignait aussi désirer la chose, 
de sorte que le cardinal de Retz fut chargé de la 
cdRduite de cette négociation à la cour de Rome. 
Cela lui donna occasion d’écrire plusieurs lettres, 
et de dresser de grands mémoires , dont il se fai- 
sait honneur , et qui étaient pourtant de la façon 


pris , et dit que la fortune ne lai avait point encore fait de pa- 
reille insulte. 1 
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de Joli. Enfin cette affaire traîna long-temps et 
ne réussit pas , quoique le chancelier eût envoyé 
à Rome le sieur Beslin, son secrétaire et son con- 
fident, avec des lettres très-pressantes de la reine 
d’Angleterre, et des pouvoirs pour employer le 
110m du roi où il le trouverait à propos; mais il 
y a bien de l’apparence que tout cela était pour la 
montre, et que cet homme avait été choisi plu- 
tôt pour traverser la chose que pour l’avancer. 

Quoi qu’il en soit, cette affaire fut le prétexte 
de plusieurs sommes considérables qui furent 
données à S. E. en différentes occasions, pour les- 
quelles elle ne rendit que peu de services et môme 
assez inutiles]; quoique cependant elle se donnât de 
grands mouvemens , ayant fait exprès un voyage 
à Hambourg , pour engage - la reine Christine à 
écrire au cardinal Azofl^ et à ses autres amis 
de Rome, en faveur de M. d’Aubigni. Elle fit aussi 
la dépense de quelques conseils, entre autres de 
celui de faire passer vingt vaisseaux de guerre dans 
le détroit et jusqu’à Civita-Vecchia, pour faire 
peur au Pape et à ses neveux , et les obliger à faire 
ce qu’on souhaitait d’eux. 

Ce fut à peu près dans ce temps-là que les amis 
du cardinal de Retz , prenant occasion de la mau- 
vaise santé du cardinal Mazarin , tâchèrent de 
remuer la conscience de celui-ci , en lui faisant 
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représenter qu’il n’était ni juste ni glorieux pour 
lui de laisser l’église de Paris dans le trouble on 
elle était, et qu’après avoir donné la paix à toute 
l’Europe, il devait couronner son ouvrage en la 
donnant à l’église. Mais voyant qu’il n’était pas 
fort sensible à celte gloire , ils entreprirent de lui 
faire peur, en publiant une lettre adressée à tous 
les évêques. Cette lettre, qui était très-bien faite 
et de la façon des jansénistes, reprochait au car- 
dinal Mazarin la dureté qu’il conservait encore 
pour le cardinal de Retz , après la conclusion de 
la paix générale, et jusque sur le bord de son 
tombeau. Elle finissait par implorer le secours et 
les prières de tous les prélats de l’église catholi- 
que, et cela était tourné de manière à faire juger 
que, si on ne lui rendait pas la justice, il n’en de- 
meurerait pas là , et qu’il serait enfin obligé à 
faire usage dfcs derniers remèdes, dont on disait 
n’avoir pas voulu se servir dans la crainte de trou- 
bler l'état pendant la guerre. 

Cette lettre plut extrêmement au cardinal de 
Retz, qui, après l’avoir retouchée en quelques en- 
droits, la fit imprimer aussitôt en latin et en fran- 
çais, et en signa plusieurs exemplaires, que Joli eut 
ordre d’envoyer aux évêquesd’Italie, d’Allemagne, 
d’Espagne, et de Pologne. Mais la maladie du 
cardinal Mazarin ayant augmenté considérable^ 
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ment, et l’évêque deChàlons lui ayant écrit qu’il 
serait peut-être mieux de ne point porter les cho- 
ses à l'extrémité, et qu’il y avait encore quelque 
chose à espérer en ménageant l’esprit du ministre, 
il changea tout d’un coup de sentiment , et ré- 
solut de supprimer entièrement cette lettre, dans 
la crainte qu’elle ne l’engageât à soutenir cette 
démarche par quehpie action d’éclat. Cela se fit 
malgré tout ce que put lui représenter Joli et les 
auteurs de la lettre, qui auraient bien voulu ne 
pas perdre le fruit de leur travail : jusque-là qu’il # 
leur déclara nettement qu’il voyait bien que leur 
dessein était de le pousser plus loin, mais qu’il 
aimait mieux demeurer encore dix ans dans le 
même état , que de rien faire qui put aigrir da- 
vantage la cour et le cardinal Mazarin contre lui. 

Enfin pourtant l’évêque de Châlons ayant 
mandé qu’il n’y avait plus rien à ‘espérer qu’en 
donnant la démission, le cardinal de Retz revint 
à son premier sentiment et consentit à la publi- 
cation de la lettre, dans l’espérance qu’elle pour- 
rait intimider le cardinal Mazarin et le faire ren- 
trer eu lui-même avant que de mourir, en four- < 
nissani à ceux qui l’assistaient à la mort une belle 
occasion de lui presser la conscience sur cet arti- 
cle: de sorte qu’on en répandit de tous les côtés. 
On en adressa des exemplaires, non-seulement 
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aux évêques, mais à tous les ecclésiastiques et par- 
ticuliers qu’on jugea en devoir faire un bon usage. 
Mais cela ne fut pas d’une grande utilité, parce que 
le Cardinal ne voulut pas faire la moindre démar- 
che pour soutenir cette lettre: d’ailleurs le cardi- 
nal Mazarin étant mort à peu près dans ce temps- 
là, il fallut prendre d’autres mesures. La première 
fut un peu brusque et peut-être téméraire, quoi- 
que fondée sur les avis de plusieurs amis. On lui 
conseilla de se rendre à Paris incessamment. Il 
s’avança jusqu’à Valenciennes, pour être à portée 
de prendre son parti , suivant les nouvelles qu’il 
y recevrait, et il écrivit à Joli et à Verjus de le 
suivre d’Amsterdam où ils étaient : ce qu’ils fi- 
rent malgré eux , jugeant bien que ce mouvement 
précipité ne produirait pas un bon effet. S’étant 
avancés jusqu’à Bruxelles , ils y trouvèrent le 
Cardinal de retour, parce que S. E. apprit à Va- 
lenciennes que le Roi avait fait publier des dé- 
fenses à toutes sortes de personnes de la recevoir, 
ou de lui donner passage, avec des expressions 
plus aigres et plus fortes que du temps du cardinal 
Mazarin. 

M. d’Aubigni, qui était en Angleterre, avait 
conçu à peu près des espérances semblables en fa- 
veur de S. E. qu’il avait même poussées beaucoup 
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plus loin ; car, ayant confère avec Berthet (i), qoi 
s’était mêlé autrefois des affaires de S. E., ils se fi- 
gurèrent tous deux que non-seulement il serait 
aisé de ménager son retour, mais ils se mirent 
aussi dans la tête de lui faire remplir la place de 
son ennemi dans le conseil de S. M. ; et dans cette 
vue chimérique , Berthet partit de Londres en 
poste avec le sieur Meade, gentilhomme de M. 
d’Aubigni, qui devait le faire aboucher avec les 
amis du cardinal de Retz. Le Cardinal envoya 
dans le même temps son écuyer Malclerc à Paris, 
apparemment pour le même sujet , quoique de- 
puis il s’en soit toujours bien défendu. Quoi qu’il 
. en soit , cette intrigue finit bientôt par la prison 
de Berthet qui fut mis à la Bastille. Pour l'écuyer 
du Cardinal et le gentilhomme de M. d’Aubigni, 
ils se retirèrent heureusement, l’un en Angleterre 
et l’autre à Valenciennes, où son maître l’atten- 
dait avec impatience. 

C ependant les sieurs le Tell i er et F ouquet , ayant 
jugé qu’il leur serait avantageux de ménager la 
démission du cardinal de Retz, qu'ils savaient 


(i) C’est ce Berlhet qui avait etc chargé de proposer le 
mariage d’une nièce du cardinal Mazarin , et de promettre au 
roi de la Grande-Bretagne douze millions pour sa dot. 
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être désirée sérieusement par le Roi et par la Rei- 
ne mère, conformément aux derniers conseils du 
cardinal Mazarin , prirent séparément leurs me- 
sures pour tâcher d’en venir à bout. Pour cet ef- 
fet le sieur le Tellier fit partir le baron de Pen- 
nacors, parent du cardinal de Retz, qui avait été 
employé dans la plupart des affaires passées , et 
cela de concert avec l’évêque de Coulances, qui, 
malgré ce qui s’était passé à son égard dans les 
derniers désordres, avait toujours rendu de bons 
offices au Cardinal. Le baron ayant donc été trou- 
ver Joli à Amsterdam , lui expliqua le motif de 
sa commission, assurant que le sieur le Tellier 
était dans la disposition de faire plaisir à S. E. au- 
tant qu’il lui serait possible, et de la dispenser 
même de la démission , si cela était faisable; qu’en 
tout cas il se faisait fort de lui procurer une ré- 
compense très-considérable, dont elle aurait lieu 
d’êtrecontente, laissant entendre qu’il fallait com- 
mencer par rentrer eu grâce, et que S. M. étant 
une fois contente de sa soumission , il pourrait se 
présenter pour elle deschoses qui vaudraient mieux 
que l’archevêché de Paris. Joli , sans approuver 
la commission , ne laissa pas d’en écrire au car- 
dinal de Retz, qui lui ordonna aussitôt de mener 
Pennaçors à la Haye, où il eut de longues con- 
férences avec S. E. qui feignit en présence de Joli 
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de ne pouvoir se relâcher sur la démission ; mais 
apparemment il tenait un autre langage en parti- 
culier, puisqu’il consentit enfin à faire ce qu’on 
souhaitait de lui. Il écrivit au Roi et à la Reine 
mère des lettres qui devaient leur être rendues par 
le sieur le Tellier, dans lesquelles après s’être ex- 
cusé du refus qu’il avait fait jusque-là de donner 
sa démission, sur les manières du cardinal Ma- 
zarin, il assurait LL. MM. d’une soumission par- 
faite à leurs volontés, et d’être prêt à renoncer à 
tous ses intérêts, lorsqu’il ne s’agirait plus de ceux 
de la conscience et de l’église. 

Pennacors s’en retourna avec ces lettres qui 
furent dressées par Joli, et le Cardinal affecta de 
lui dire devant tout le monde que, si on conti- 
nuait à vouloir sa démission, il n’avait que faire 
de revenir, quoique dans le tête-à-tête il lui eût 
dit tout le contraire, mais en confidence, et après 
avoir exigé de lui le secret à l’égard de l’abbé de 
Lamet, de Joli et de Verjus. Pennacors de son 
côté stipula le même secret au nom du sieur le 
Tellier sur toute cette négociation, déclarant 
qu’il quitterait tout là, s’il apprenait que le surin- 
tendant Fouquct en eût entendu parler. 

Cependant à peine fut-il parti , que l’abbé 
Charier arriva à la Haye de la part du sieur Fou- 
quet , dans le même dessein de négocier avec le 
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Cardinal pour la démission de son archevêché 
qu’il avait intention de faire tomber à un de ses 
frères , offrant de lui faire donner en bénéfices 
tout ce qu’il aurait presque pu souhaiter , et de 
fixer les revenus de l’archevêché à telle somme 
qu’il aurait agréable, dont l’abbé avait ordre de 
lui payer une partie d’avance , s’il savait que la 
chose pût lui faire plaisir. 

Cette proposition fut accompagnée d’éloges 
magnifiques du surintendant, le négociateur exal- 
tant par-dessus les nues sa générosité , sa libéra- 
lité, sa fidélité inviolable envers ses amis, le cré- 
dit qu’il avait à la cour et sa faveur auprès *du 
Roi et de la Reine, qui ne laissaient pas lieu de 
douter qu’il ne devînt dans peu le maître de tou- 
tes les affaires. C’était là autant de considéra- 
tions que l’abbé crut devoir faire une forte im- 
pression sur l’esprit du Cardinal , et le détermi- 
ner à prendre un parti dont il savait bien d’ail- 
leurs qu’il n’était pas éloigné; mais il fut bien sur- 
pris, lorsque son éminence, après avoir éxigé de 
lui le secret de la confession avec serment, lui 
conta, en présence de Joli, tout ce qui s’était 
passé avec Pennacors, et lui fit sentir la différence 
des propositions du sieur le Tellier et de celles du 
sieur Fouquet, le dernier demandant absolument 
la démission , au lieu que l’autre se faisait près- 
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que fort de lui conserver l’achevéché. Elley ajouta 
une réflexion encore plus essentielle , c’est que le 
surintendant ne parlait qu’en son nom et de son 
chef, au lieu quePennacors avait laissé à enten- 
dre qu’il était en quelque façon autorisé du Roi 
et de la Reine. Cela fit dire dès lors à Joli que le 
surintendant n’était pas si bien en cour et dans 
l’esprit de leurs Majestés qu'il se le figurait, puis- 
qu’on lui cachait une affaire de cette nature. 

Le Cardinal et l'abbé Charierse moquèrent de 
cette conséquence , qui fut cependant bientôt jus- 
tifiée dans la suite; mais ils convinrent qu’il fal- 
lait attendre des nouvelles de Pennacors, et qu’en 
attendant, l’abbé pourrait écrire en termes géné- 
raux que son éminence ne voulait point enten- 
dre parler de démission. II eut cependant assez de 
peine à se réduire à ce parti, qui n’était pas d’un 
' homme droit, s’imaginant d’ailleurs que la mé- 
diation du sieur Fouquet valait mieux que celle 
du sieur le Tellier, et ne pouvant digérer la perte 
des grandes espérances qu’il avait bâties sur le 
succès de cette négociation , pour ses intérêts par- 
ticuliers; mais comme il était attaché depuis 
long-temps au cardinal de Retz, il fut obligé de 
déférer à ses raisons et à ses volontés. 

Les choses en demeurèrent là pendant trois se- 
maines , sans aucun incident nouveau , que des 
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plaintes et des reproches qui arrivaient de tous 
côtés de la part des amis du Cardinal sur les 
bruits qui couraient de son accommodement sans 
leur participation; à quoi on se contenta de ré- 
pondre qu’il était vrai qu’on avait fait des pro- 
positions, mais que son éminence ne les écoutait 
pas, parce qu'elles roulaient toutes sur la démis- 
sion qu’elle ne voulait pas donner. Joli en écrivit 
à Caumartin en ces termes, ne croyant pas que 
le cardinal de Retz pût jamais oublier les sermons 
qu’il faisait à tous propos de ne point quitter son 
archevêché , comptant d’ailleurs que la négocia- 
tion de Pennacors, si elle réussissait, tomberait 
entre ses mains, pour arrêter les articles de la jouis- 
sance, comme il l’avait toujours désiré. L’évêque 
de Châlons et son neveu la Houssaye faisaient 
aussi beaucoup de bruit, pour n’avoir pas de part 
dans un traité de cette nature, où ils prenaient 
encore plus d’intérêt que le sieur de Caumartin, 
attendu que l’évêque couchait en joue l’archevê- 
ché , ayant déjà fait entendre à la cour que le 
cardinal de Retz se résoudrait beaucoup plus ai- 
sément à ne s’en défaire qu’en faveur d’un ami 
plutôt que d’un autre. 

On fut assez long-temps sans recevoir des nou- 
velles de Pennacors, parce que le sieur le Tellier 
avait suivi le Roi au voyage de Nantes, que Sa 
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Majesté fit pour arrêter le sieur Fouquet, et qu’il 
jugea qu’il était à propos d’attendre la conclusion 
de cette affaire, qui occupait fort leurs Majestés, 
avant que de leur rendre les lettres du Cardinal, 
pour en obtenir une réponse favorable. Au reste 
la nouvelle de la prison du surintendant surprit 
extraordinairement le cardinal de Retz et l’abbé 
Charier, qui s’étaient moqués de la conjecture de 
Joli. Le Cardinal commença d’en tirer de bons 
augures pour ses affaires et d’espérer un succès 
plus gracieux de l’entreprise du sieur le Tellier, 
dont le crédit était considérablement augmenté. 
Mais il ne fut pas long-temps dans cette douce 
erreur, Pennacors lui ayant fait savoir enfin que 
ses lettres avaient été présentées et reçues favora- 
blement de leurs Majestés, que le sieur le Tellier 
avait fait tout son possible pour les disposer à le 
recevoir en grâce en lui conservant son archevê- 
ché; niais que tout ce qu’il avait pu dire avait 
été inutile, et que, s’il voulait sortir d’affaire, il 
fallait absolument se résoudre à donner sa dé- 
mission, après quoi il pouvait se promettre une 
récompense avantageuse et toutes sortes d’autres 
grâces de Sa Majesté. Les lettres de Pennacors 
étaient même conçues en termes à faire juger 
que le sieur le Tellier ne se mettait plus tant en 
peine de cette affaire, qu’il n’avait apparemment 
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entreprise que pour ôter à son concurrent le 
moyen de faire sa cour au Roi, et quoique le Car 
dinal lui eût dit plutôt cent fois qu’une de reve- 
nir, il douta s’il devait le faire, voyant la froi- 
deur et l’indifférence de celui qu’il employait. Il 
ne laissa pourtant pas de revenir avec les propo- 
sitions de la cour sur le pied de sa démission , 
dont la première était l'abbaye de Saint-Denis , 
qu’on disait affermée quarante mille écus; ensuite 
la restitution de tous les revenus de 1 archevêché 
et des autres bénéfices qui se trouveraient avoir 
été portés à l'épargne, ou mis en d’autres mains, 
que l’on confessait monter à près de soixante 
mille livres, quoiqu’il dût y avoir plus de deux 
cent mille livres , s’ils avaient été bien écono- 
misés ; enfin une amnistie générale pour tous 
ceux qui avaient suivi le cardinal de Retz, et le 
rappel de tous les chanoines, curés et autres per- 
sonnes exilés par rapport à lui, qui seront ré- 
tablis dans leurs bénéfices, charges et emplois, 
nommément le sieur Chassebras , curé de la Mag- 
delaine. 

Pendant quelques jours , le Cardinal feignit de 
rejeter bien loin ces propositions et de refuser la 
démission. L’abbé Charier et Malclerc , qui sa- 
vaient ses intentions, jouaient aussi le même per- 
sonnage, disant à l’abbé de Larnet, à Joli et à Ver- 
G. 6 
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jus, qu’ils le confirmaient autant qu’ils pouvaient 
dans cetle résolution; mais il est certain qu'ils 
faisaient l’on et l’autre le contraire de ce qu’ils 
disaient , et qu’ils n'avaient pas de plus grande 
passion que de finir cette affaire de quelque ma- 
nière que ce fût, sans s’embarrasser de l’honneur 
de S. E. La seule chose qui inquiétait l’abbé 
était la crainte que ce traité ne se conclût par 
d’autres mains que les siennes , quoiqu’il eût tiré 
parole positive du contraire du Cardinal, et que, 
quand il serait question de finir, il lui donnerait 
un billet de créance, sur lequel il pourrait arrê- 
ter les articles «avec le sieur le Tellier, et terminer 
l’affaire au préjudice de Pennacors, qui s’en était 
donné tous les soins. Afin d’entretenir S. E. dans 
cette résolution , l’abbé lui représentait sans cesse 
que Pennacors et l’évcque de Coutances étaient 
des misérables, sans aucune considération dans 
le monde , et dont le sieur le Tellier se servait, 
dans le dessein de pouvoir plus aisément man- 
quer de parole; qn’ainsi le Cardinal avait intérêt 
de faire intervenir quelqu’un qui pût la mieux 
soutenir, comme lui , parce qu’il avait beaucoup 
de liaison avec le maréchal de V illeroy, ami in- 
time du sieur le Tellier. Les autres confulens du 
cardinal de Retz écrivaient aussi fortement contre 
ces deux personnages, et s accordaient tous en ce 
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point, quoiqu’ils fussent fort divisés entre eux; 
chacun souhaitant de se rendre maître du traité, 
dans la vue d’en tirer des avantages particuliers, 
et néanmoins désapprouvant presque tous la dé- 
mission. Mais le Cardinal, sans les consulter da- 
vantage , résolut tout d’un coup de l’offrir , di- 
sant qu il ne pouvait plus s’empêcher de faire 
cette démarche; que du reste il embarrasserait 
1 affaire de tant de difficultés , qu elle deviendrait 
impossible. Ces conditions se réduisaient cepen- 
dant à trois articles, dont le premier était, qu’on 
lui rendrait un compte exact de tous ses revenus, 
à quelque somme qu’ils pussent monter. 2 . Que le 
marquis de Chandenier serait rétabli dans sa 
charge, ou qu’il en serait récompensé : ce qui était 
une suite des sollicitations du sieur Leclerc, que 
le marquis avait envoyé en Hollande exprès pour 
cela. 3. Une abolition entière et sans restriction 
pour le sieur d’Anneri , avec son rétablissement 
dans tous ses biens. M. le Prince avait obtenu ce- 
lui de M. de Créqui. Joli, voyant tout ce qui se 
passait, jugea que c’était une affaire faite, et 
d’ailleurs il n’avait pas oublié la facilité avec la- 
quelle le cardinal de Relz avait abandonné sa dé- 
mission à Dutlos Davanton. Cependant, afin de 
n’avoir rien à se reprocher , il voulut faire une 
dernière tentative sur l’esprit de S. E. pour l'o- 

6 *. 
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bliger à ne rien précipiter , en lui représentant 

que le chemin qu’elle prenait ne cadrait pas avec la 

lettre qu’elle avait écrite au Roi, dans laquelle elle 
ne s’excusait de donner sa démission que sur l’in- 
térêt de l’église et sur les motifs de sa conscience; 
qu’il n’y avait ni grâce, ni honneur, ni bien- 
séance à changer si promptement de principe, en 
se réduisant à des conditions purement tempo- 
relles; qu’il n’en fallait venir là que peu à peu , 
et après bien des degrés; qu elle ne risquait rien 

dans le retardement, et qu’elle serai ttoujours reçue 

à cette capitulation; qu 'ainsi , pour mettre son 
honneur à couvert, elle pouvaitfaire dire au Roi 
qu’elleétait toujours dans la disposition dese sou- 
mettre à ses volontés au moment qu’elle le pour- 
rait faire sans agir contre sa conscience et contre 
les lois de l’Eglise; que pour faire voir à S. M. 
qu’elle n’était retenue queparcetteconsidération, 
elle consentait à donner sa démission, en lui fai- 
sant voir un avis canonique signé d’un certain 
nombre de prélats et de docteurs de Sorbonne, 
qui portât qu’elle le pouvait faire en bonne cons- 
cience ; qu en s’y prenant de cette manière il ar- 
riverait , ou que le Roi n’insisterait pas sur la dé- 
mission , ou que sa conduite serait justifiée devant 
tout le inonde; après quoi elle pourrait traiter des 
conditions. Mais Joli ne fut pas écouté; ses expé- 
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diens furent traités de petits moyens et de baga- 
telles, et il ne fut plus question que de députer 
Pennacors. L’embarras fut de le faire de manière 
que Charier, à qui le Cardinal avait promis une 
lettre de créance pour finir cette affaire, ne pût 
s’en formaliser. Pour leur ôter cette difficulté, 
S. E. ne trouva pas d’autre moyeu que celui de 
les prendre chacun en particulier et de leur 
donner à l’un et à l’autre , sous un grand secret , 
un billet de créance : après quoi ils partirent 
tous deux à peu de distance l’un de l’autre , fort 
contens du personnage qu’ils allaient jouer, et 
remplis de grandes espérances. Ce petit mic- 
mac se fit sans en rien dire à Joli ; niais à peine 
furent -ils sortis d’Âmsterctf), que le Cardinal 
lui conta tout ce qu’il avait fait , en s’excu- 
sant sut*' les importunités de l’abbé Charier et 
pestant fort contre lui. Il le chargea ensuite d'é- 
crire à Pennacors , pour le prier de ne s’en point 
offenser , et de laisser à l’abbé la petite satisfac- 
tion de discourir avec le sieur le Tellier , l’assu- 
rant dit reste qu’on se reposait entièrement sur 
lui. A cela , Joli répondit qu’il ferait tout ce qu’il 
lui ordonnerait; mais qu’il ne croyait pas que 
Pennacors digérât aisément un tour de cette na- 
ture ; que d’ailleurs il était à craindre que le sieur 
le Tellier ne s’offensât de cette conduite , et ne 
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trouvât mauvais qu’on eût donné connaissance 
de cette négociation à l'abbé Charier, qu’il sa- 
vait avoir été envoyé par le sienr Fouquet, et 
qu’il ne prit de là occasion de rejeter les deux 
créances, et de laisser tomber celte affaire, dont 
apparemment il ne se mettrait plus en peine. 
Cette raison frappa si fort le cardinal de Rel/. , 
qu’il dépêcha au plutôt un courrier à l’abbé 
Charier. Ce courrier, qui l’atteignit à Bruxelles, 
avait des ordres ti*ès-exprès pour l’abbé de sup- 
primer la lettre «le créance, et de ne la laisser 
voir à personne pour des raisons qui étaient 
survenues depuis son départ; et cela vint fort 
à propos , attendu que les deux agens s’étant 
joints sur la routt^^t l'abbé n’ayant pu s'empê- 
cher de se vanter de son billet, Pennacors en fut 
tellement surpris et offensé, qu'il écrivit brusque- 
ment au Cardinal qu’il ne se mêlerait pas da- 
vantage de ses affaires , s’il ne révoquait incessam- 
ment un pouvoir qui le déshonorait. 

Ainsi l’abbé Charier ayant reçu ce contre- 
ordre fila bien plus doux , et Pennacors se voyant 
rassuré par les lettres de Joli, continua son che- 
min sans inquiétude. Il se rendit auprès du sieur 
le Tellier, et l’informa de l’état des choses et des 
nouvelles propositions du cardinal de Retz, ajou- 
tant qu’il était prêt de se rendre à Commercy , ou 
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tel autre lieu du royaume qu’il plairait à S. M., 
pour y passer l’acte de sa démission , pourvu 
qu’on lui envoyât quelque argent pour faire son 
voyage , à déduire sur les revenus de ses béné- 
fices. Ces propositions furent communiquées au 
Roi , mais S. !NJ. ne voulut pas s’engager à rendre 
autre chose que ce qui était entré à l'épargne, ni 
consentir au rétablissement du marquis de Chan- 
denier. Pennacors retourna en Hollande avec 
cette déclaration , et le Cardinal ne jugea pas à 
propos de trop insister sur ces deux articles. Ils 
convinrent ensuite à peu près de leur fait sur la 
parole qui lui fut donnée qu’on aurait soin de 
contenter le marquis de Chandenier. Cependant, 
comme ce marquis et ses amis faisaient beaucoup 
de bruit dans Paris , S. E. trouva bon d’y en- 
voyer Joli pour apaiser leurs murmures, et pour 
faire expliquer cet article d’une manière dont ils 
eussent lieu d’être contens : ce qui lui parut d’au- 
tant plus nécessaire , qu’elle avait besoin là d’un 
homme de confiance, pour recevoir les paroles 
du sieur le Tellier, qui ne lui avaient été appor- 
tées jusque-là que par Pennacors , qui dépendait 
presque entièrement de lui , et pour recevoir l’ar- 
gent qu’elle avait dfemandé pour son voyage. 

Joli fit ce qu’il put pour se dispenser de cette 
commission, n’ayant aucune envie de paraître 
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dans un traité qu’il n’approuvait pas, ni de se 
charger des murmures du marquis de Chande- 
nier et des autres mécontens, qui se plaignaient 
d’avoir été abandonnés; mais enfin il fut obligé 
de se rendre et de partir pour Paris, où , étant 
arrivé, son premier soin fut de voir le marquis, 
pour le disposer à se contenter d'une bonne ré- 
compense ; à quoi il eut assez de peine de con- 
sentir. Ensuite il fit demander audience au sieur 
le Tellier, et ce ministre lui donna rendez-vous 
aux Célestius. Après plusieurs contestations, il ob- 
tint que S. M. ferait donner six cent mille livres 
au marquis de Chaudenier, et que le sieur le Tel- 
lier verrait le premier président de Lamoignon, . 
ami du marquis, pour lui faire agréer cette ré- 
compense. Mais toute cette négociation devint 
inutile par l’opiniâtreté de cet officier, qui refusa 
de prendre cette somme, voulant être rétabli 
dans sa charge: en quoi il fut blâmé générale- 
ment de tout le monde, et le Cardinal justifié, 
pour avoir fait tout ce qu’on pouvoit exiger rai- 
sonnablement de lui dans une affaire de cette na- 
ture, où il n’était ni aisé ni possible de faire mieux, 
attendu qu’on traitait avec son maître. Après cela 
Joli eut bientôt fait avec le ministre, qui lui pro- 
mit de lui faire donner deux mille louis d’or pour 
le vojage du Cardinal, avec un passe-port pour 
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lui et pour toutes les personnes de. sa suite : ce 
qui ayant été fait, Joli partit avec Pennacors, 
chargé du modèle de la démission, pourse rendre 
à Bruxelles, où il trouva le Cardinal. Us partirent 
tous ensemble pour Commercy, et y arrivèrent 
huit jours après. ' *- • - ■ . 

Dès que le Cardinal fut arrivé à Commercy, 
son premier soin fut de faire dresser sa démission 
de l’archevêché de Paris par-devant deux notai- 
res, sur lemodèlede la cour, qu’il remit aussitôt 
entre les mains de Pennacors et de Joli , pour la 
porter au sieur le Tellier , avec ordre de solliciter 
la restitution d’une partie de ses revenus, dont il 
avait un besoin pressant pour payer scs créan- 
ciers et pour fournir à sa subsistance. Sa Majesté 
l’ayant vue , parla en assez bons termes du car- 
dinal de Retz, et laissa entendre qu’il ne se re- 
pentirait pas de sa démission. Quelques-uns de 
ses amis expliquèrent cela selon leurs désirs , et 
comme si le Roi eût eu intention de lui restituer 
l’archevêché ; mais ils ue furent pas long-temps 
dans cette erreur , car Sa Majesté nomma M. de 
Marca, archevêque de Toulouse, pour remplir 
cette place; après quoi elle donna l’abbaye de 
Saint-Denis au Cardinal , avec une autre petite ab- 
bayedans le duché de Retz , nommée la Chaume, 
et dont le revenu u’est que de deux mille livre? 
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de rente. On lui fit aussi payer une somme de 
cinquante mille livres en attendant l'expédition a 
des huiles, n'y ayant pas eu moyen d'en obtenir 
davantage, non plus que le rappel des exilés; et 
même M. le Tellier déclara qu’il ne fallait point 
espérer tout cela, et que Sa Majesté se pressât 
d’exécuter les conditions du traité , que M. de 
Marca ne fut en pleine possession de l’archevê- 
ché. Tout ce qu’on put obtenir, fut des lettres 
d’économat pour jouir par provision des fruits de 
l’abbaye de Saint-Denis. Ce déni apparent de 
justice donna lieu à plusieurs partisans du Car- 
dinal de déclamer hautement contre ce traité, 
auquel ils n’avaient point eu de part , disant que 
s ils s’en fussent mêlés, ils se seraient bien pré- 
cautionnés contre ces difficultés; que son émi- 
nence ayant exécuté de bonne foi tout ce qu’elle 
avait promis, la cour était obligée d'en faire de 
même à son égard; qu’on trouverait aisément les 
moyens de prolonger l’expédition des bulles, et 
de frustrer par ce moyen le Cardinal de l’exécu- 
tion de ses conventions, avec plusieurs autres 
choses semblables , qui lui donnèrent de très- 
grandes inquiétudes, d’autant plus que la cour 
de Home tarda trois ou quatre ans avant que de 
rien expédier. Cela , dans la vérité , ne venait 
que de la lenteur ordinaire de cette cour et de ce 
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que M. de Marca tâchait d’en obtenir le gratis 
ou quelque remise. 

Après tout , si ces déclamations avaient quel- 
que chose de spécieux, il faut convenir que le 
conseil du Roi avait aussi de bonnes raisons pour 
ne pas se presser, ayant la mémoire toute ré- 
cente de la révocation que le cardinal de Retz 
avait faite au sortir du Château de Nantes de sa 
première démission, qui donnait un juste sujet 
de prendre des sûretés contre un retour sembla- 
ble, et de différer le paiement de ses revenus jus- 
qu’à ce que la chose fût entièrement consommée. 

Si le cardinal de Retz eût bien voulu faire at- 
tention à tout cela , il aurait pris patience de 
meilleure grâce, et ne se serait pas laissé empor- 
ter comme il faisait à tons momens à un dépit 
outré (1), qui lui faisait dire et faire mille ex- 
travagances, jusqu’à jurer grossièrement que, pour 
se venger de la cour, il quitterait son chapeau et 
se ferait moine à Breuil , petit monastère de bé- 
“nédictins à la porte de Commercy. Il se fâchait 

— - , - 

(1) Il est visible que le sieur Joli est outre lui-même et qu'il 
charge sou tableau. Il règne dans tout sou ouvrage un esprit 
de satire et de malignité qui suppose beaucoup de chagrin 
contre le cardinal de Retz. L’auteur lui attribue bien des fai- 
blesses ef^icn des torts qu’il n’eut point, et grossit ceux qu’il 
eut en effet. 
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Sérieusement contre ceux qui riaient de ses bou- 
tades, et cela me fait souvenir encore d’une sail- 
lie plus ridicule et plus indigne de S. E. , saillie 
qu elle ne manquait jamais d’avoir quand elle re- 
cevait quelque mécontentement du Pape. Elle di- • 
sait donc que, pour le faire enrager, elle se ferait 
huguenot, et quelle écrirait ensuitecontre Rome 
d'une terrible manière. Par là il £st aisé de juger 
que la bile et la colère régnaient avec une vio- 
lence extraordinaire dans le tempérament du 
Cardinal. Apres tout, au milieu de ses chagrins *• 
excessifs, il ne laissait pas de songer à se divertir 
le plus qu’il pouvait dans Commercy, où vérita- 
blement il aimait mieux être que partout ail- 
leurs, quoiqu il affectât le contraire devant ceux 
de ses amis de Paris qui venaient le voir, et qu’il 
se plaignît continuellement de la cour, qui le 
laissait languir la si long-temps, il ajoutait cepen- 
dant, par un autre déguisement beauconp plus 
artificieux et plus faux, que, si quelque chose 
pouvait lui rendre ce triste séjour supportable ? 
c était le peu de dépense qu'il faisait , moyennant 
quoi, avec le temps, il espérait s’acquitter de 
ses dettes; devoir dont il voulait paraître uni- 
quement Occupé , quoique dans lae»vérité ce fût 
alors le moindre de tous ses soins, coifene il le 
donna à connaître dans la suite assez mauifeste- 
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ment à ceux qui examinaient sa conduite de plus 
près; car il employa plus de cent mille livres en 
vaisselle d’argent par pure vanité : il dépensa 
plus de trente mille écus à bâtir dans son château 
de Commercy, et cela sans aucune nécessité. 

Ce n’est pas que Joli, qui était à Paris, et qui 
de temps en temps touchait quelque somme de 
l’épargne pour S. E. (quoiqujavec assez de peine ), 
ne l’employât autant qu’il pouvait à satisfaire 
quelques-uns de ses créanciers ; mais celait près- * 
que toujours malgré le Cardinal et surtout mal- 
gré son écuyer Malclerc, qui attirait tout l’argent 
entre ses mains autant qu'il lui était possible, 
sous prétexte de prévenir ses folles dépenses qu’il 
lui mettait pourtant dans la tète, et dont il ne 
rendait jamais aucun compte. Cependant il est 
certain que, dès ce .temps-là , le Cardinal avait 
d’autre argent, dont il ne se vantait pas, et qui 
lui venait du roi d’Angleterre. Les deux derniè- 
res lettres de change ( qui étaient de deux mille 
livres slerlings, c’est-à-dire, de vingt-six mille 
livres de notre monnaie ) ne lui avaient été ren- 
dues par le sieur Meade à Bruxelles, que peu de 
jours avant son départ pour Commercy; mais le 
temps de l'échéance n’étant pas encore venu alors, 
ilenvoyaDudos Bavant on, qui l’était venu trou- 
ver en Hollande pour s’attacher à sa fortune , 
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après s’être défait de la charge qu’il avait dans 

les gardes-du-corps, il l’envoya, dis-je, à Ams- 
terdam, où ces lettres s’adressaient, pour en tirer 
d’autres sur Paris, lesquelles lui furent payées en 
louis d’or et en pistoles d’Espagne , qu'il remit 
ensuite à un oncle de Malclerc, nommé Taille- 
Fumieres, prévôt du chapitre de Conunercy, et 
à son valet Claudon. Outre cela il y a lieu de ju- 
ger que S. E. toucha encore dans la suite des som- 
mes plus considérables de la part de ce monarque ; 
car il est certain que dans une occasion elle pro- 
posa encore au même personnage de passer en 
Angleterre avec Malclerc , pour y toucher une 
somme de plus de quinze mille livres sterlings , 
destinées à la poursuite du chapeau de cardinal 
pour M. d’AubignL Mais Davanton ayaht fait 
quelque difficulté dos’embarquer dans une affaire 
de cette nature qu’il connaissait bien pour dan- 
gereuse, on ne lui en parla plus, et l’écuyer y alla 
seul sous prétexte de faire des complimcns au roi 
sur la convalescence de la reine- qui avait été à 
l’extrémité. Savoir s’il rapporta cette somme avec 
lui, c’est ce qu’on ne saurait dire; mais ce qu’il y 
a de sur, c’est que depuis son retour ij fit plu- 
sieurs petites absences mystérieuses, apparem- 
ment pour négocier les lettres de change, qu’oii 
lui avait données sur différentes villes, et que dans 
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ce temps-là il se fit detrès-vives instances à Rome 
en faveur de M. d’Aubigni, le roi d’Angleterre 
n’épargnant rien pour lui ménager un chapeau, 
dont ce monarque était toujours fort entêté. Le 
chancelier, à qui celte intrigue ne plaisait pas 
trop, n’osa pourtant s’y opposer; au contraire, 
pour faire sa cour, il donna Belling son secrétai- 
re, qui était catholique, comme pour aller la 
solliciter à Rome, mais dans la vérité pour la 
traverser sourdement ; il est certain que M. d’Au- 
bigni était en même temps la dupe du chance- 
lier et du cardinal de Retz, et qu’ils prenaient 
l’argent à bon compte, pour ne rien faire ; attendu 
qqe S. E. n’avait qu’un fort petit crédit à Rome, 
et que dans le fond le Cardinal n’était pas inten- 
tionné pour lui, soit par jalousie ou autrement. 
Cela paraissait même dans scs discours, où il n’é- 
pargnait nullement M. d’Aubigni, quoiqu'il fit 
profession d’être de ses amis. 

Pendant toutes ces affaires, on eut avis de l’ex- 
pédition des bulles de M. de Marca ( i ) , ce qui 
réjouit un peu la petite cour de S. E. Mais cette 
joie ne dura guère, la nouvelle de sa mort étant 


(i) M. de Marca mourut le ag juin, âgé de soixante-huit 
ans. Il avait été président au parlement de Pau , conseiller 
d’état et archevêque de Toulouse. 11 fut nomme àl’archevêché 
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arrivée presque en même-temps, sans qu’il eût 
en celui de prendre possession de l’archevêché. 
Cet accident rejeta l’exécution des promesses qui 
avaient été faites an cardinal de Retz dans une 
nouvelle longueur, et donna occasion à de nou- 
veaux murmures qu’il colorait habilement, en 
présence de certaines gens, de la peine que lui 
faisait la prolongation de l’exil des ecclésiastiques 
qui souffraient à cause de lui, quoique dans le fond 
il en fût peu touché. Des murmures on passa aux 
imprécations, quand on apporta la nouvelle de 
la nomination- de M. de Rhodez à l’archevêché 
de Paris; mais les vacarmes, les emportemens et 
les malédictions allèrent dans les derniers excès, 
quand on sut l’insulte qui avait été faite a Rome 
au duc de Créqui , dont le Cardinal jugea bien . 
que le contre-coup tomberait nécessairement sur 
lui, en arrêtant les bulles du nouvel archevêque. 

Le duc de Créqui s’attira en quelque manière 


de Paris, et mourut voyant ta terre promise, mais sans y met- 
tre le pied. On lui Gt cette épitaphe : ’ ' 

Ici gît Monaieur de Marca , 

Que notre grand Prince marqua ^ 

Pour être chef de son église. 

Mais la mort qui le remarqua , 

Et qui se plaît à la surprise , 

Dès aussitôt le démarqua. 
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celle insulte, qui donna lieu aux démêles du lloi 
avec Alexandre VII, et dont la cour exigea une 
réparation qui étonna toute l’Europe par sa hau- 
teur. Un peu avant que de partir pour l’ambas- 
sade de Rome , le duc avait accordé sa protection 
à un bretteur des plus déterminés, et lui avait per- 
mis assez mal à propos de le suivre. Cet homme, 
qui ne pouvait vivre sans tirer l’épée, était d’une 
humeur si querelleuse, qu’un jour il attaqua seul 
* et sans sujet plusieurs Corses, qui passaient auprès 
de lui , et cette querelle alla si loin , que les Cor- 
ses résolurent de s’en défaire en trahison. Le bret- 
teur, qui en eut avis, trouva moyen de se sauver ; 
mais les Corses, irrités et peut-être excités sous 
main, en vinrent à de grandes insolences à l’égard 
de l’ambassadeur. Mais pour revenir au cardinal 
de Retz , les correspondans de Paris , au lieu de 
l’apaiser, ne firent qu’augmenter le trouble de 
sou esprit, en lui insinuant que les remises de la 
cour ne venaient que du peu de considération 
qu’on y avait pour l’évêque de Coutances et pour 
Pennacors , et que si S. E. voulait se reposer sur 
eux et s’avancer jusqu’à Joigny sous prétexte d’un 
rendez-vous avec le duc de Retz, son frère, pour 
conférer de leurs affaires domestiques, ils se char- 
geaient d’obtenir pour elle la permission de venir 
6. 7 
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à la cour ; et toutes les autres grâces qu’on lui 

avait refusées jusque-là. 

Le cardinal de Retz prit ce parti sans hésiter : 
et quoique Joli lui eût écrit que ses amis s'en fai- 
saient accroire, et qu’il y serait trompé, il ne laissa 
pas de se mettre en chemin, sur l’assurance qu’on 
lui donna que M. le maréchal de Villeroy avait 
parlé au sieur le Tellier, qui promit de faire son 
possible pour obtenir que le Cardinal eût la li- 
berté d’aller rendre ses respects au Roi. Le succès - 
justifia la prédiction de Joli. Ce voyage lui fut 
non-seulement inutile , mais fort désavantageux 
et honteux, puisqu’il fut obligé de retourner sur- 
le-champ à Commercy, pour y attendre l’expé- 
dition des bulles. 

Cependant les affaires de la cour de Rome au 
sujet du duc de Créqui s’aigrirent et dégénérè- 
rent enfin en une parfaite rupture. Comme on 
crut à la cour qu’on pourrait avoir besoin du car- 
dinal et de ses amis en cette occasion, on com- 
mença de le ménager un peu d’avantage. Le sieur 
le Tellier dit même à Joli, sous un grand secret , 
que S. M. serait bien aise de savoir le sentiment 
du Cardinal sur la conduite qu’on devait tenir 
avec cette cour, et sur la satisfaction qii’on pour- 
rait demander en cas d’accommodement : et on 
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laissa entrevoir au même Joli les grands avanta- 
ges qui pourraient en revenir au Cardinal, si ses 
avis étaient goûtés et suivis d’un bon succès. Joli 
ne demeura pas bien persuadé de ces espérances; 
mais comme il ne faut rien négliger dans ces sor- 
tes d occasions, il dépêcha aussitôt un courrier au 
cardinal de Retz , pour l’informer de la chose. 
S. E. envoya une réponse avec ses avis sur les 
questions du ministre, et ces avis contenaient en- 
tre autres choses, l’érection d’une pyramide , et 
l’envoi du cardinal patron en qualité de légat en 
France, pour faire satisfaction à S. M.,deux cho- 
ses auxquelles la cour n’avait pas pensé, et qui fu- 
rent si bien reçues, que la susdite réponse fut en- 
voyée au duc de Créqui, avec ordre de la suivre 
de point en point dans la négociation de cette 
affaire qui se termina effectivement suivant le 
projet; sans que le Cardinal en tirât cependant 
aucun avantage du côté de la cour. 

Il arriva cependant, peu de temps après, un 
nouvel incident au sujet de la même affaire, les 
cardinaux résidant à Rome ayantécrit et répandu 
dans les différentes cours de l’Europe une lettre 
circulaire pour les prier d'employer tous leurs 
bons offices et tous leurs soins à terminer un dé- 
mêlé si important au saint siège. Le cardinal de 
Retz ayant reçu cette lettre, l’envoya aussitôt à 
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Joli, pour la communiquer au sieur le Tellier,' 
avec ordre de lui dire que son éminence n’y ré- 
pondrait que comme il plairait au Roi; mais les 
ministres étant eux-mêmes assez embarrassés de 
ce qu’ils devaient faire, le sieur le Tellier dit à 
Joli que le Cardinal pouvait faire telle réponse 
qu’il lui plairait , et que Sa Majesté trouverait 
bon tout ce qu’il ferait. Néanmoins, comme ou 
savait ce que de semblables discours signifient 
dans les affaires de cette nature, le cardinal de 
Retz envoya peu de jours après sa réponse ou- 
verte au ministre , en deux façons qui ne diffé- 
raient que dans quelques expressions. Cette lettre 
était de la façon de Joli. Elle fut mise en latin 
par M. Fle'chicr(i) , qui était en ce temps-là au- 
près du fils aîné de M. de Caumartin. La lettre 
contenait en substance que le cardinal de Retz 
ne refusait pas de rendre tous les bons offices 
dont on le jugerait capable; mais qu’il ne croyait 
pas qu’il put y en avoir d’efficaces que ceux que 
le sacré collège emploierait à Rome auprès de Sa 
Sainteté pour la porter à faire satisfaction au Roi 

(i) Esprit Fléchicr, mort en 1710, âgé de soixante-dix-huit 
an<. Son mérite l’avait fait nommer à l'évêché de Lavaur en 
i 685 , et ensuite à celui de Nîmes en 1G87. Il avait été reçu de. 
l’Académie française en 1673 , à la place de M. Godcau , 
évéque de Vence. 
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sur un outrage si injurieux, et que leurs émi- 
nences devaient se souvenir dans cette affaire, que 
les rois de France sont les fils aînés de l’Eglise , 
et que cette Eglise n’avait commencé à s’établir 
dans l’occident que par leur protection et par 
leurs bienfaits. 

Cela n’était peut-être pas si grand’chose ; mais 
le sieur le Tellier ne laissa pas d’en être fort con- 
tent , ayant dit à Joli que la lettre était admi- 
rable , et que le cardinal de Retz n’avait rien 
omis de ce qu’il fallait dire , ni rien dit de ce qu’il 
fallait omettre; que ce qu’il y trouvait de plus 
merveilleux , ' c’est que son éminence parlait 
comme si elle eût été tous les jours dans les cori- 
seils du Roi. Cela flattait si fort le Cardinal, qu’il 
lisait à tous ceux qui l’allaient voir cette lettre 
avec l’autre écrit , comme les meilleurs ouvrages 
de sa façon, imposant là-dessus à tout le monde, 
jusqu’à son ami l’évêque de Châlons. Mais tout 
cela ne lui servittpas de grand’chose, et n’adoucit 
point à son égard la dureté de la cour , qu’on 
peut dire avoir été excessive, sans raison et à 
contre-temps, par le refus opiniâtre qu'elle lui 
fit , non-seulement de le ^recevoir à rendre ses 
devoirs à Sa Majesté, ce qui ne tirait à aucune 
conséquence , mais aussi d’aller voir monsieur 
son père, qui était à l’extrémité, qu’il n’avait pas 
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vu depuis sa prison , et qui mourut à l’Oratoire 
le même jour que M. de Marca : en sorte que le 
Cardinal fut obligé de demeurer à Commercy, 
sans autre occupation que celle de s’abandonner 
aux plaisirs qui accompagnent ordinairement 
l’oisiveté. Cependant , afin de dérober aux yeux 
du monde celte vie molle et paresseuse, il faisait 
de temps en temps de petits efforts et quelques 
actions d’éclat qui ne laissèrent pas d’imposer au 
peuple. Il faisait assembler une ou deux fois la se- 
maine, avec un grand appareil , tous les paysans 
de scs terres , sous le prétexte de leur rendre jus- 
tice , et comme s’il eut été question de décider 
des affaires fort importantes. A l’ostentation près, 
son intention en cela pouvait être bonne; mais, 
outre qu’il n’entendait rien aux affaires et aux 
procédures de justice, il arrivait fort souvent que 
Malclerc et l’abbé de Saint-Avaux, religieux bé- 
nédictin , parentde Malclerc , renversaient toute la 
justice et les meilleures intentions de S. E., qui v 
n’avait pas la force deles contredire. Ils lui allaient 
parler à l’oreille au milieu de l’audience, et de là 
s’ensuivaient des injustices fonsidérables, suivies 
des plaintes des malheureux condamnés mal à 
propos, et des railleries de ceux qui voyaient qe 
petit manège. Les habitans de Commercy appe- 
laient par sobriquet le bénédictin , l'érniuence ' 
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noire , et l’écuyer, l’éminence grise (i), dont ils 
faisaient bien plus de cas , en fait de procès , que 
de l’éminence rouge , voyant par expérience que, 
sans leur protection et sans leur appui , les bonnes 
grâces du Cardinal leur devenaient entièrement 
inutiles. 

Après cela le cardinal de Retz tâchait de faire 
croire au monde qu’il s’occupait d’une autre 
chose qui lui aurait fait honneur dans le monde , 
et qui convenait parfaitement à l’état où il se 
trouvait ; c’était d écrire lui-même en latin l’his- 
toire des troubles de Paris , et celle de ses propres 
aventures, à quoi personne n’était plus propre 
que lui, s’il avait voulu s’y appliquer sérieuse- 
ment et dire la vérité; mais ce projet, comme les 
autres , s’évanouit en fumée et en pure vanité. Le 
Cardinal se contentait de réciter à ceux qui le vi- 
sitaient , deux ou trois pages de son histoire en 
latin , belle à la vérité , et qu’il avait commencé 
de composer dans le bois de Vincennesavec l’aide 


(i) On avait déjà donné le nom d’éminence grise aupara- 
vant au P. Joseph, favori du cardinal de Richelieu dans l’é- 
pitaphe qu’on lui fit : 


Ci gll au cœur de cette église 
La petite éminence grise : 

Et quand au Seigneur il plaira , 
L’cminence rouge y gira. 



MÉMOIRES 


104 

du sieur Vacherot , son médecin , sous le titre de 
Parlas Vincennarum. Il feignit de la vouloir 
continuer à Commercy , faisant montre d'un 
grand calepih qu’il feuilletait avec toutes les mar- 
ques extérieures d’une grande application , dans 
les heures où il ne savait que faire, et lorsque le 
temps ne lui permettait pas d’aller à la chasse ou 
à la promenade. Cependant il en demeura tou- 
jours à ces deux ou trois pages , auxquelles ceux 
qui le connaissaient peuvent assurer qu’il n’ajouta 
pas grand’chose pendant tout le temps de sa vie, 
à cause de sa paresse naturelle et de son penchant 
pour les plaisirs , qui avaient sur lui un si grand 
pouvoir , que lorsque Joli , par un excès d’affec- 
tion , a voulu lui faire des remontrances là-dessus 
et tâcher de le retirer de sa vie molle et pares- 
seuse, en lui faisant honte de certaines faiblesses 
indignes de lui , il n’en a pu arracher autre chose 
qu’un lâche aveu de ses infirmités. •• Mon pauvre 
» ami , lui disait-il , tu perds ton temps à me prê- 
» cher, je sais bien que je ne suis qu’un coquin; 
» mais, malgré toi et tout le monde, je le veux 
» être; parce que j’y trouve plus de plaisir. Je 
>» sais que vous êtes trois ou quatre qui me con- 
* naissez et me méprisezdnnsle cœur; mais je m’en 
» console par la satisfaction que j’ai d’en imposer 
» à tout le reste du monde , par votre moyen 
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» même. On y est si bien trompé , et ma répu- 
» tation si bien établie , que , quand vous vou- 
» driez désabuser les gens, vous n’en seriez pas 
» crus : ce qui me suffit pour être content et vivre 
» à ma mode ». 

Maiscomme la vanité était une de ses plus fortes 
passions, il y avait une autre chose à laquelle, 
par cette raison , il s’appliquait de tout son cœur 
et avec plaisir dans certaines heures. C’était la 
généalogie de la maison de Gondi. Il se piquait 
d’y trouver cinq cent et tant de quartiers sans 
aucune mésalliance. Il envoyait chercher vingt et 
trente fois Verjus et Gautrai , ses secrétaires, pour 
ajouter ou corriger quelque chose à cette généa- 
logie qu’il lisait sans cesse, sans sujet ni raison 
à tous ceux qui l’approchaient , et jusqu’à les re- 
buter ou même leur faire éviter l’entrée de sa 
chambre. Enfin cette généalogie fut copiée une 
infinité de fois , et envoyée à d’Hosier , pour la 
mettre en ordre, et la faire dessiner comme si 
ç’avait été celle d’un des plus grands princes du 
monde. Cependant après tant de soins, elle est 
demeurée là comme ses autres ouvrages. 

Pour achever de peindre le Cardinal d’après 
nature dans son domestique , un de ses entête- 
mens était de faire parade de cinq ou six lettres 
qu’il écrivait tous les ordinaires à ses correspon- 
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dans de Paris, se plaisant fort à voir de grands 
porte-feuilles , et de grandes et belles écritures 
entre les mains de ses secrétaires, dont l’un ap- 
pelé Gautrai ne faisait presque rien , et Verjus 
guère davantage. Cependant le Cardinal affectait 
de leur montrer une grande confiance; mais dans 
la vérité son secret, s'il en avait qui en valût la 
peine, était entre les mains de Malclerc ou de 
l’abbé de Saint-Avaux, qui s’était insensiblement 
érigé sur le pied de troisième secrétaire pour les 
correspondances avec ceux qui étaient fàcliés que sa 
démission n’eût pas passé par leurs mains, comme 
pour toutes les autres fadaises qu'il ne voulait pas 
être sues de ceux qui faisaient ses affaires à Paris, 
suivant le train où elles étaient depuis sa démis- 
sion. Voilà donc quelle fut à peu près la manière 
de vivre du cardinal de Retz pendant son séjouf 
à Commcrcy. D’abord il s’y logea dans une mai- 
son particulière; il se retirait souvent dans le 
château sous prétexte d’y aller voir ses bàtimens. 
Il s'enfermait ensuite dans une chambre de Mal- 
clerc , où cet écuyer officieux disait que S. E. ne 
faisait que dormir; mais les autres croyaient 
qu’elle s’y occupait à des ainusepiens conformes 
à son tempérament. 

Enfin les affaires de Rome ayant été accom- 
modées, et les bulles de l’archevêché de Paris cx- 
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pédiées en faveur de M. de Péréfixe, le cardinal 
de Retz obtint la permission , tant de fois refusée, 
de rendre ses respects au Roi , qui était alors à 
Fontainebleau, d’où l’on expédia des ordres pour 
le rappel des chanoines et des curés exilés; mais 
tout cela se fit d’une manière à faire juger que ce 
11’était que l’exécution d’un traité désagréable , 
et sans aucune gracieuseté pour le Cardinal. Les 
ministres se conduisirent en tout ce qui le re- 
gardait avec tant de sécheresse et avec si peu d’ou- 
verture de cœur, qu’il y avait lieu de juger qu'ils 
appréhendaient sa présence à la cour. Ce n’est 
pas qu’ils en fissent rien paraître dans leurs dis- 
cours: au contraire, suivant l’usage de la cour, 
ils témoignaient, chacun en particulier, bonne 
envie de le servir, rejetant ce qu’il y avait de dur 
les uns sur les autres; surtout le sieur le Tellier 
ne manquait pas aux occasions de désigner assez 
clairement le sieur Colbert (1) comme l’unique 

(1) Les épigrammes ne manquèrent pas à Colbert, non plus 
qu'à ses successeurs, témoin celles-ci: 

Vous l’avez fait mourir, ignorait s médecins , 

Ce ministre usurier, cet homme sans clémence ; 

Vous croyez qu’il avait la pierre dans les reins , 

11 l’avait dans le cœur , au malheur de la France. 


Sous Fouquet , qn’on regrette encor 
L’on jouissait du siècle d’or : 
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auteur de tous les mauvais traitemens faits à 
S. E., aussi bien que de toutes les affaires odieu- 
ses qui étaient à la charge du public. 

Cette espèce de division entre les ministres fit 
espérer à quelques-uns des amis du cardinal de 
Retz qu’il pourrait en profiter, et que l’un d'eux 
prendrait peut-être des engagemens avec lui , 
quand ce ne serait que pour nuire à son rival. Ils 
' s'imaginèrent aussi que sa réputation et sa pru- 
dence feraient de grands effets à la cour, où ils 
avaient ménagé avec de grands soins de petites 
intrigues avec le maréchal de Villeroy, et avec 
d’autres qui n’avaient pas grand crédit, et qui 
dans le fond se moquaient du Cardinal et de ses 
amis. Dans ces vues, ils s’empressèrent d’aller au- 
devant de lui jusqu’à Joigny, comme au-devant 
d’un héros , pour lui donner des avis sur sa con- 
duite, sur ses paroles et sur ses moindres démar- 
ches. Ils affectèrent aussi de le suivre à Fontai- 
nebleau sans le perdre de vue ; mais malheu- 
reusement tous leurs soins et toutes leurs petites 
mesures furent inutiles. 


Le siècle d’argeni vint ensuite , 

Qui fit contre Colbert conceroir du chagrin. 
L’insolent Pelletier , par sa folle condoito. 

Amena le siècle d’airain ; 

El la France, aujourd'hui tans argent et sans pain , 
Au siècle de fer est réduite 
Par le turbulent Pnntchartrain — 
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Le Cardinal arriva à Fontainebleau; il y sa- 
lua Sa Majesté et y parut aux yeux des ministres 
et des courtisans d’une manière qui répondait si 
peu à l’opinion qu’ils s’en étaient formée, que dès 
ce moment ils cessèrent de l’estimer ou de l’ap- 
préhender. Ceux qui avaient eu quelques dispo- 
sitions à lui faire plaisir, commencèrent à se re- 
froidir et à le regarder comme un homme inca- 
pable de soutenir auprès du Pioi les desseins qu’on 
aurait pu avoir pour lui. En un mot, le cardinal 
de Pvetz parut aux yeux des plus clairvoyans 
ce qu’il était en effet et ce que ceux qui le con- 
naissaient avaient aidé à cacher depuis si long- 
temps. 

Cependant comme cela se passait à Fontaine- 
bleau, qu’il n’était connu à fond que de peu de 
personnes, et que ceux qui s’aperçurent de quel- 
que chose ne faisaient encore que douter, sa répu- 
tation ne laissa pas de se soutenir à Paris. La plu- 
part de gens de qualité l’allèrent voir à Saint- 
Denis, où il alla résider au sortir de Fontaine- 
bleau ; et il faut avouer qu’il y parut alors avec 
un air bien plus dégagé 'qu’à la cour , et beau-» 
coup moins embarrassé. 

On le laissa séjourner assez long-temps à Saint- 
Denis, ou plutôt à Pierrefite , qui est un village 
tout proche ; mais enfin il fallut retourner à Com- 
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mercy, le prétexte de régler ses affaires ne pou- 
vant pas durer toujours, quoiqu’il tâchât d’en 
bien faire valoir l’importance et la nécessité. Dans 
le fond ce n’était rien; la seule chose qui méri- 
tait attention, et dont il fut extrêmement occupé, 
était le transport d’un grand coffre qu’il fallait 
frire venir de Paris. Le Cardinal avoua coûfi- 
demment et sous le sceau du secret à Davanton 
qu’il y avait beaucoup d’argent dans ce coffre, et 
ce fut lui qui fut chargé du soin de l’aller enle- 
ver à Paris où Malclerc tenait la voiture prête : 
après lui avoir bien recommandé de prendre 
garde qu’il fût si bien rempli qu’aucun mouve- 
ment ne pût frire connaître ce qu’il y avait de- 
dans, et de l’escorter avec Malclerc jusqu’à Pier- 
refite. Malclerc, plus mystérieux que son maître,' 
ne voulut jamais ouvrir ce coffre en présence de 
Daventon , s’étant contenté de lui dire qu’il y 
avait neuf ou dix mille livres dedans avec quel- 
ques hardes. Cependant il était si embarrassé et 
dans une si grande inquiétude desévénemens qui 
pouvaient arriver sur le chemin, qu’il y a Heu de 
croire que la somme était beaucoup plus considé- 
rable, d’autant plus que Malclerc témoigna plu- 
sieurs fois appréhender que le poids du coffre ne 
fit rompre l’essieu du carrosse sur lequel il était 
attache. Quoi qu’il en soit , il y a bien deTap- 
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parence que eet argent venait d’Angleterre d’où 
Malclerc l’avait apporté en lettres de change au 
dernier voyage qu’il avait fait ; mais il est diffi- 
cile de juger à quoi pouvait se monter celte som- 
me, cela n’ayant été su que de l’écuyer et de 
l’abbé de Saint-Avaux, à qui il échappa de dire 
à Daventon , après l'heureuse arrivée de la voi- 
ture, qu’il y avait seulement dix-huit ou vingt 
mille livres, ce qui ne s’accordait ni avec ce que 
le Cardinal lui avait fait entendre, ni avec l’aveu 
de Malclerc. Enfin le Cardinal partit deux jours 
après, ayant fait tout son possible, pendant tout 
son séjour aux environs de Paris , pour mettre 
mal ensemble la plupart de ses amis et ceux qui 
étaient chargés de ses affaires, de sorte que l’abbé 
de Lamet, Joli et Verjus pensèrent dès ce temps- 
là à se détacher de lui, voyant bien qu’il n’avait 
plus en eux la même confiance; qu’il leur faisait 
mystère des plus petites choses, et par-dessus tout 
quantité de petites malices peu dignes de lui. Si 
cette séparation se fût faite alors, elle aurait eu 
assurément d’autres suites et lui auraient fait per- 
dre une bonne partie de ses meilleurs amis; mais 
Joli raccommoda toutes choses , ayant fait en- 
tendre aux mécontens qu’il leur serait plus hon- 
nête d aller jusqu’au bout, parce que le Cardinal 
s’excusait sur ce que son traité n’était pas encore 
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entièrement exécuté , et sous ombre qu’il lui res- 
tait encore quelque argent à toucher à l’épargne. 

Cette réconciliation ne fut pas de longue du- 
rée, car S. M. ayant pris la résolution peu de 
temps après d’envoyer le cardinal de Retz à 
Rome, et S. E. ayant été mandée pour cela de 
Commercy , les premiers mécontentemens se ré- 
veillèrent bientôt en se voyant, parce que le Car- 
dinal continuait de vivre avec eux de la même 
manière. Son affaire étant donc enfin entière- 
ment terminée, l’abbé de Lamet, Joli, Verjus, 
Davanton et Rousseau, ne se croyant plus enga- 
gés par des raisons d’honneur , résolurent de se 
retirer et de prendre congé de lui à Saint-Denis 
où il était pour lors. La séparation ne se fit pour- 
tant pas sans peine de la part du Cardinal, Il 
fit tout son possible pour raccrocher la chose 
comme il avait fait à Pierrefite, mais aucun 
d'eux ne voulut se fier à lui davantage, et ils 
furent tous ravis d’avoir trouvé l’occasion de 
quitter un homme avec qui ils ne s’étaient en- 
gagés que par honneur et par inclination, sans 
autre vue, et auprès duquel ils s’étaient toujours 
non seulement entretenus à fleurs dépens, mais 
ils avaient aussi fait des dépenses considérables 
en plusieurs occasions pour lui faire honneur , 
sans cependant en avoir reçu ( du moins dans 


Digitized by Google 



DE GUY JOUI. 


n3 


1rs dernières années ) aucune marque de recon- 
naissance , comme cela était dù à leur affection 
et à l’attachement le plus désintéressé qui fût 
jamais(i). Aussi le cardinal de Retz, qui sentit la 
perte qu’il faisait en ces cinq personnes , pria , 
pleura , jura et fit mille protestations pour les 
retenir , mais inutilement. Ils le laissèrent avec 
joie, et même avec quelque sorte de mépris, 
entre les mains de son écuyer Malclcrc et de l’al»- 
bé de Saint-Avaux, qui composèrent dans la 
suite tout son conseil. A la vérité les sieurs de 
Caumartin et d’Hacqueville continuèrent encore 
depuis à s’intéresser dans ses affaires. Le premier 
en tira l’abbaye de Buzay , pour un de ses enfans,’ 
et l’autre une pension de deux mille écus, qui 
lui était payée régulièrement par Malclerc ; mais 
il faut mettre une très-grande différence entre ces 
deux messieurs , qui étaient liés avec S. E. par une 
longue amitié , par inclination et par une longue 
habitude , et ses deux autres conseillers dont on 


(i) Le Cardinal s’en explique d’une manière bien difle- 
rente. Il dit au contraire , que depuis ses disgrâces il lui en 
avait beaucoup plus coûté qu’auparavant avec ses domes- 
tiqurs , qui n’étaient jamais coutens, quoiqu’ils fussent tous 
très-bien payés. 11 parle en particulier du sieur Joli comme 
d'un esprit un peu difficile et sujet à prendre souvent des tra- 
vers. -j 
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sait bien qu’ils faisaient peu de cas, quoiqu’ils 

gardassent de certaines mesures avec eux. 

La seule chose que le cardinal de Retz fit un 
peu honnêtement et consciencieusement dans 
cette séparation , fut de faire payer dix mille écus - 
à Joli, qui lui étaient dus dès le temps de la pri- 
son dp S. E. , mais il ne fut question d’aucune 
marque de reconnaissance pour les services d au- 
cun d’entre eux, et il ne s’informa pas seule- 
ment de ce qui pouvait être dù à Davanton , pour 
plusieurs petits voyages qu’il avait faits à ses dé- 
pens pour les affaires et par les ordres de S. E. 

A>insi ces cinq, personnes ayant pris congé du 
cardinal de Retz, le lendemain de la Notre- 
Datne de mars i6G5, if partit deux jours après 
pour retourner à Commercy. 11 prit ensuite la 
route de Rome, pour assister au conclave où 
Clément IX fut élu à la place d’ Alexandre VII ; 
mais il ne put s’empêcher de faire encore à ce 
sujet une dernière pièce à Joli , disant que c’était 
lui qui l’avait engagé à ce voyage d’Italie contre 
son gré. Il se garda pourtant bien de le lui dire à 
lui même , sachant bien que cela était faux et sans 
aucun fondement ; mais il le disait aux sieurs de 
Caumarlin et d'Hacqueville, et à plusieurs au- 
tres, pour avoir le plaisir de pester contre Joli 
avec quelque apparence de raison , et pour leur 
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cacher en même temps le véritable fondement 
de ce voyage dont ils étaient surpris avec justice, 
attendu qu’on n’avait encore aucune nouvelle cer- 
taine de la mort du Pape, ni même qu’il fût en 
péril. Joli en était étonné aussi bien qu’eux , ne 
sachant pas , comme il Ka su depuis , que par un 
des articles secrets du traité du Cardinal avec la 
cour , et ménagé par Pennacors , il s’était engagé 
de retourner à Rome, dès qu’il plairait à S. 3VI. 
et après qu’il aurait eu Fhonneur de la saluer : à *• 

quoi il avait consenti ( quoiqu’avec assez de ré- 
pugnance ) dans la crainteque l’accommodement 
ne se fît pas. C’est ce qu’il appréhendait si étran- , 
gement , qu’il n’y avait rien de si bas et de si 
rude qu’il ne fût capable d’accepter pour sortir 
' «F affaire. C’est ici que je finis ces Mémoires. 

* . x 
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CONCERNANT 

LE CARDINAL DE RETZ. 


Ceux qui ne sont pas instruits de ce qui se passa 
' dans l’assemblée de 1 655 , et aux aimées suivan- 
tes , jusqu’en l’année 1 668 , et des résolutions 
qu’elle prit de s’opposer aux entreprises que la cour 
de Rome tâchait de renouveler , sur les droits 
des évêques et sur ceux de l’église de France, 
v pour anéantir et rendre inutiles les délibérations 

prises par celle de i65o, et les causes des protes- 
tations et nullités qu’elle avait fait signifier au 
nonce Bagni , ceux-là pourraient peut-être se 
plaindre de ce que dans une relation particulière 
de ce qui s’est fait en l’assemblée de 1 655, on au- 
• • rait rapporté ce qui se fit aussi dans les deux pré- 
cédentes, à l’occasion des brefs expédiés à Rome, 
en 1 632 et 1 633 , pour le jugement des causes ma- 
jeures nées en France. Mais ils connaîtront dans 
la snite la nécessité absolue qü’il y a eu de le faire, 
de même que de rapporter sommairement ce qui 
se passa dans le diocèse de Paris après la mort de 
Jean-François de Gondi, son premier archevê- 
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que, arrivée le 21 mars 1 654 » et d’exposer les 
états différons dans lesquels on l’a vu , pour faire 
connaître au public que l'affaire qui regardait 
son successeur ayant été regardée parle clergé de 
Léon et d’Albi , comme étant celle de l’épiscopat 
et de toute l’église, elle a été presque la seule et 
unique cause, ou du moins la principale, de la 
longueur de la tenue de cette assemblée, et en ef- 
fet la seule et véritable des deux remises que la 
cour lit de son ouverture l une après l'autre, du 
■z5 mai, «au 25 août, et du 25 août, au 25 octo- 
bre i()55. Le cardinal de Retz ayant remarqué 
dans sa lettre du 12 décembre i654, qu’il adressa 
de Rome aux archevêques et évêques de France 4 
que la première aigreur que la cour avait témoi- 
gnée contre! ui, et qui avait peut-être été la source 
de la plupart des autres, avait été un effet de la 
fermeté avec laquelle il avait cru être obligé d'o- 
béir aux ordres que l’assemblée de 1 f»4-5 lui avait 
donnés de solliciter, après qu’elle se serait sépa- 
rée , le succès de ce qu elle avait été obligée de 
faire en faveur de l’épiscopat, en la personne de 
l’évêque de Léon: on ne peut se dispenser de par- 
ler des autres qui le regardent particulièrement, 
et qui peuvent avoir excité les tempêtes dont l’é- 
glise de Paris n'a pas été exempte de ressentir les 
secousses et les effets extraordinaires; de même 
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que ceux qu'il avait choisis pour la conduire en 
son nom et sous son autorité. 

La création des nouvelles charges des maîtres 
des requêtes, les commissions données à quelques- 
uns, pour en faire les fonctions dans les provin- 
ces avec un pouvoir qui anéantissait l’autorité des 
parlemcns et leur juridiction , le retardement 
des rentes à l'Hôtel-de-\ ille de Paris, dont les 
créanciers élurent des syndics qui en cette qualité 
s'étaient pourvus en parlement, et plusieurs an- 
tres nouveautés donnèrent lieu à plusieurs et fré- 
quentes assemblées qui se tenaient dans la cham- 
bre appelée <le Saint-Louis, et à l’union des com- 
pagnies alors encore souveraines, qui y assistaient 
par leurs députés: ce que Ja cour ne pouvait pas 
souffrir , étant persuadée que toutes ces assem- 
blées tendaient à diminuer l’autorité de la ré- 
gence et la puissance des ministres. 

Le Coadjuteur de Paris assistait à ces assem- 
blées, en qualité de conseiller-né du parlement, 
de meme que l’abbé de Saint-Denis : et d’autant 
que les délibérations qui s’y prenaient étaient con- 
traires aux intentions du ministère et du gouver- 
nement, on ne pouvait pas se dispenser de regar- 
der ceux qui paraissaient devoir, à cause de leur 
dignité, y avoir plus de crédit, comme en étant 
les principaux auteurs. 


123 


MÉMO! R K 


En l’année 1648, le Coadjuteur fit le panégy- 
rique de saint Louis, en l’église des Jésuites, en 
présence du Roi et delà Reine. Son sermon , dont 
il prit pour texte ces paroles du sage, Audi , fili 
mi, discipünnm palris lui, et Icgcm malris tuœ 
ne dimitlas, fut aussitôt imprimé par les soins de 
Guy Joli, conseiller au châtelet, l'un des syndics 
des rentiers et son ami particulier , magistrat d’une 
probité aussi grande que d’une érudition pro- 
fonde , dont le public a trouvé les marques et 
les preuves dans les ouvrages qu’il composa én 
1 667, pour la défense des droits de la reine Marie- 
Thérèsed’ Autriche, sur le Brabant, fille aînée du 
premier lit de Philippe IV, roi d’Espagne. Ceux 
qui le connaissaient et sa manière d’écrire et de 
composer le faisaient auteur de ce sermon. 

Le lendemain mercredi au matin, le Roi et la 
Reine se rendirent environ sur les trois heures en 
l’église Notre-Dame pour assister au le Deurn, 
qui y fut chanté en actions de grâces de la vic- 
toire obtenue près la ville de Lcns, parles tron- 
pes commandées par le prince de Condé. Le Coad- 

juteury officia, et étant cncoredanslasacristie,pour 
y quitter ses habits pontificaux, la nouvelle y ar- 
riva qu’on venait d’arrèterPierreBronssel, conseil- 
ler en lagrand’chambre, le président de Blanc-Mé- 
nil, président en la première des enquêtes, ctau- 
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très qu’on avait tirés de leurs maisons: quelques- 
uns ayant aussi reçu des lettres de carhet pour se 
retirer dans les lieux qui leur étaient marqués. 

Le sieur de Bronssel étant logé près de l’église 
de Saint-Landri, le bruit de l’arrêt fait de sa per- 
sonne se répandit parmi les bateliers de ce port 
et de celui de la Grève, et des ports voisins, qui, 
s’étant attroupés, et étant accourus, n'ayant quasi 
pas d’autres armes que des crocs, donnèrent l’alar- 
me aux gardes Françaises et Suisses, qui étaient 
restées dans la rue Neuve de Notre-Dame, dans 
le Marché-Neuf, la rue Saint-Louis , et le quai 
appelé des Orfèvres en l'île du Palais, et qui , 
étonnées de ce qu'on ne venait pas les relever du 
lieu où elles avaient été posées, se retirèrent, les 
soldats marchant à la file sans ordre, sans battre 
la caisse, leurs mousquets sous les bras, et sans 
leurs principaux officiers, jusqu’au Palais-Royal. 

Le Coadjuteur s’y rendit aussitôt en rorhet et 
en camail, marchant à pied, les rues ayant ét£ 
fermées en un moment par les chaînes qui furent 
tendues, et par des barricades faites avec des ton- 
neaux remplis de terre et de fumier. Il y fut très- 
mal reçu par la Reine , et très-mal écouté dans 
l’exposition qu’il lui fit de l’état auquel était toute 
la ville, du danger auquel elle exposait la maison 
royale, et de la nécessité qu’il y avait de remet- 
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trc les prisonniers en liberté, et de rappeler les 
exilés : ce que le parlement en corps obtint le len- 
demain jeudi, y étant allé l’après-midi à pied, et 
ayant été contraint par ceux qui gardaient la 
porte et la barricade faite à la Croix-du-Tra- 
hoir de retourner au Palais-Royal; parce qu’il 
11 ’amenait pas avec lui les prisonniers et les exilés. 

Le Coadjuteur , fort abattu et fort fatigué , se 
retira au petit archevêché, marchant toujours à 
pied, soutenu sous les bras par l’abbé de Marigni 
et par un autre , précédé et suivi d’une troupe 
de gens de toute condition , qui s’augmenta dans 
sa marche , dans les rues Saint-Honoré , de la 
Ferronnerie, de Saint-Denis et autres, et qui le 
conduisit en son hôtel , au cloître Notre-Dame , 
près la porte du Terrain. 

La Reine, n’ayant pu oublier ce qui s’était 
fait à Paris pendant trois jours , et de s’être vue 
contrainte de rendre les prisonniers et de rappe- 
ler les exilés, dont le retour n’apaisa pas les 
mouvcmens qui avaient paru si subitement dans 
lcscompagnies souveraines et parmi lepeuple , leur 
donna à tous des marques du ressentiment qu elle 
en avait , et du désir qu’elle avait dès lors conçu 
de s'en venger. Etant sortie de Paris secrètement 
avec le Roi, la nuit du mardi 5 au mercredi 6 
janvier i64g pour se retirer à Saint-Germain- 


Digitized by Google 

** W - A - 


SUR LE CARDINAL DE RETZ. la S 

en-Laye, et la résolution ayant été prise dans le 
conseil d’assiéger le ville de Paris avec les troupes 
qui étaient en Flandre et sur la frontière de la 
Picardie, le prince de Condé se chargea de la 
conduite de ce siège. 

Le parlement s’assembla le même jour extraor- 
dinairement, et ordonna ce qu’il jugea être né- 
cessaire pour sa propre conservation et pour la 
défense de la ville , de concert avec le prévôt des 
marchands, les échevins et les principaux habi- 
tans pour ces assemblées à l’Hôtel-de-Ville. On 
fit une levée de troupes, dont on donna d’abord 
le commandement au duc d’Elbeuf, qui était 
venu le premier offrir ses services au parlement. 

Il fut donné ensuite en chef au prince de Conti , 
qui s’était rendu de Saint-Germain-eh-Laye à 
Paris, avec le duc de Longueville son beau- 
frère , qui alla aussi en Normandie , dont il était 
gouverneur, laissant la duchesse de Longueville 
comme un otage de sa fidelité. Elle prit son loge- 
ment dans rHôtel-de-Ville , où elle accoucha 
peu de jours après d’un prince, qui eut pour par- 
rain la ville de Paris, qui lui donna le nom de 
Charles-Paris d’Orléans. Ce fut lui qui fut tué au 
passage du llhin , près le fort de Sclicnk en 1 672. 
Le prince de Conti eut pour lieutenans-géne'raux 
les ducs de Bcaufort et de Bouillon , le maréchal 
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de la Molte-Houdaneeurt , et plusieurs autres of T 
ûciers qui n’étaient pas contens de la conr et du 
cardinal Maaarin , ou qui feignirent de ne l’être 
pas. 

Le Coadjuteur de Paris, qui n’avait pu ou- 
blier le mauvais accueil que la Reine lui avait fait 
au Palais-Royal , le lendemain delà fête de saint 
Louis, et qui se rendait très- assidûment aux as- 
semblées du parlement* voulut donner des mar- 
ques publiques du ressentiment qu’il en avait ; et , 
sous prétexte de défendre une partie de son trou- 
peau , renfermé dans l'enceinte des murailles de 
la ville de Paris, il fit lever un régiment de ca- 
valerie auquel ii donna son nom , et le comman- 
dement au chevalier de Sévigni son parent. 

La paix ayant été conclue à Ruel après trois 
mois de siège , il se trouva encore deux partis qui 
continuèrent d'entretenir la division des esprits 
celui de la cour, et celui de la- ville, à’ ht tête du- 
quel paraissaient le duc de Beaufort , très-accré- 
dité parmi le peuple, le Coadjuteur, la dtichesse 
de Chevreuse, Noirmoutier et quantité d’au- 
tres; et quoique le prince de Coudé eût servi, le 
cardinal Mazarim au* dépens dfc sa propre répu- 
tation*. néanmoins l-’un- eUiap.tre ¥ craignant la 
grandeur et la puissance de sa maison , et l’auto- 
rité qu’il avait sur le» troupe» composées de plu- 
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sieurs régimens qui dépendaient de lui et de ses 
amis, le firent arrêter dans le Palais-Royal le 
soir du 18 janvier 1 65 o , avec le prince de Conti 
et le duc de Longueville, par le comte de Mios- 
sans, depuis maréchal d’Albrct, et par Guitaut, 
capitaine des gardes de la Reine , qui les condui- 
sirent au château de Yincenncs, gardés par un 
détachement de la compagnie des chevau-légers 
et de celle des gendarmes. 

Quoique la cour n’eût pas lieu de craindre 
que la nouvelle de leur arrêt et de leur détention 
excitât quelque émotion dans la ville, le prince 
de Condc ayant perdu l'estime et l’affection de 
ses habitans , et causé des actes d’hostilité que les 
troupes qu’il commandait avaient exercés pen- 
dant le siège, par de mauvais traitemens qu’on 
avait faits, tant aux prisonniers qu’elles faisaient, 
qu’aux paysans des villes circonvoisines, qui s’ex- 
posaient pour porter des vivres en la ville ou à 
leurs maîtres, elle crut toutefois ne devoir rien 
négliger pour la prévenir ou pour l’arrêter, si les 
domestiques ou si les amis des princes en eussent 
excité quelqu’une; et parce que le duc de Beau- 
fort s’était acquis l’amitié de la populace , on le 
vit en même temps , sur les dix heures du soir , dans 
tous lesquart iers , marchant à cheval , accompagné 
d'un bon nombre de gens de cheval , éclairé de 
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quantité de flambeaux, et suivi de quelques artisans 
à pied, criant vive le Roi. Cette marche fit juger 
que le duc , le Coadjuteur et ceux de leur parti 
avaient eu quelque part dans la résolution que la 
Reine avait prise de faire arrêter ces trois princes. 
Mathieu Mole, lors encore président du par- 
lement, fut aussi mandé au Palais-Royal, où 
étant arrivé, etla Reine lui ayant dit qu’elle avait 
fait arrêter les trois princes, il lui dit ces paroles, 
en élevant sa voix et ses mains : Ah! Madame ,• 
qu’avez vous fait ? ce sont les enfans de la maison 
royale : lui marquant par-là les suites fâcheuses 
et malheureuses qu’aurait cette action faite en 
considération d’un étranger . et pour le maintenir 
dans la place de premier ministre; paroles à peu 
près semblables à celles que Catherine de Mé- 
dicis dit au Roi son fils après l’action faite à 
Blois. 

Aussi ce que produisit dans la suite la déten- 
tion de ces trois princes, fit connaître que ce 
grand et sage magistrat ne s’était pas trompé dans 
ses secrètes prédictions. On ne vit plus dès lors 
que des assemblées au parlement; la princesse 
douairière de Condé dans le parquet des huis- 
siers , à la porte de la grand’charnbre dès les cinq 
heures du matin ( après avoir passé la nuit en 
la maison du sieur le Fèvre de Laubrièrc , cha- 
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noinetlela Sainte-Chapelle et conseiller en cour, 
où elle avait été secrètement menée et conduite 
par l’abbé de Roquette , depuis évêque d’Autun , 
dans le carrosse du sieur de Garibal , maître des 
requêtes, lut servant de cocher en cette occa- 
sion ), y distribuer des copies imprimées de la 
requête qu elle avait présentée au parlement, lui 
demandant justice , et la liberté de ses deux fds 
et de son gendre. On vil la princesse de Condé , 
le duc d’Enguien, et la duchesse de Longueville, 
retirés à Bordeaux, le siège mis devant la ville, 
mais défendue par le duc de Bouillon, avec les 
troupes qui étaient attachées à la maison de Con- 
dé, et qui s’y étaient rendues de plusieurs pro- 
vinces , et même celles que Marcin commandait 
pour le Roi en Catalogne , à cause de l’aversion 
qu’avait la Guienne contre le duc d’Epernonqui 
en était gouverneur. On vit le maréchal de Tu- 
renne commander celles que le roi d’Espagne 
avait jointes aux troupes qu’il avait amassées en 
Champagne, dont le prince de Conti avait le 
gouvernement; le corps de la noblesse assemblé à 
Paris dans le grand couvent des Cordeliers, de- 
mander la convocation des états généraux, et par 
les députés la jonction du clergé assemblé dans 
celui des Grands- August ins, pour demander la 
même chose avec la liberté des princes. 

6 . 9 
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Le parti du duc de Beaufort fut obligé de quit- 
ter le parti de la cour, et de se joindre à celui 
des princes et au corps du clergé et de la no- 
blesse, après la défaite arrivée à Rhetel de l'ar- 
mée que commandait le maréchal de Turenne, 
et la levée du siège qu’il avait mis devant Guise , 
craignant d’etre accablé par la cour devenuctoute 
puissante par ces grands avantages qu elle avait 
eus, et quelle devait à la valeur et à la sage con- 
duite du maréchal du Plessis qui commandait 
l’armée du Roi, avantages qui la mettaient en état 
de perdre ceux qui lui étaient opposés, et ceux, 
avec lesquels elle paraissait s’être reconciliée. En- 
fin il y 4 eut des remontrances faites au Roi et à 
la Reine par Georges d’Aubusson , archevêque 
d’Embrun , second président du clergé , qui en 
avait été sollicité par la lettre que la princesse de 
Conti lui avait écrite, et qui avait été composée 
à Paris par un de scs agens , qui s’était servi d'un 
des blancs-signes qu’elle avait laissés et confiés à 
ceux qui étaient restés, pour s’en servir dans les 
occasions dans lesquelles ils en auraient besoin. 

Celui qui rapporte ce fait est celui qui reçut 
un ordre le soir, d’environ l’heure de minuit, de 
remplir l'un de ces blancs-signes du corps de la 
lettre qui fut présentée le lendemain matin à l’as- 
semblée du clergé. 
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Le cardinal Mazarin voyant qu’il nç pouvait 
retenir plus long-temps les princes en prison, 
chercha. alors tous les moyens de se réconcilier 
avec eux , et il crut qu'il n’y en avait pas de plus 
propre pour y réussir, que celui de leur faire pa- 
raître, et au public en même temps, qu’il était 
leur libérateur, et que c’était lui qui ayait obte- 
nu du Roi et de la Reine régente sa mère leur 
liberté. 

Il se fit pour cela porteur lui-même des ordres 
que la Reine avait été obligée d’en faire expédier, 
avec lesquels s’étant rendu au Hâvre au mois de 
février i65i , il fit demander aux princes qu’il y 
tenait prisonniers la permission de les voir et 
de leur parler : ce qu’ils refusèrent généreuse- 
ment, et avec des paroles de mépris , de lui accor- 
der , sachant bien que leur liberté n’était point 
son ouvrage. Ainsi il fut obligé de mettre les or- 
dres , dont il s’était .fait le porteur , entre les 
mains du sieur de Bar , auquel il avait fait don- 
ner la commission de geôlier des Princes , et de 
sortir en même-temps du royaume , pour se re- 
tirer premièrement à Dinan, et ensuite à Bouil- 
lon et autres lieux , accompagné de quelques sei- 
gneurs français , au nombre desquels s’étaient 
mis assez gratuitement François-Bonaventure de 
Harlay , marquis de Brenal, frère aîné de F ram 
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çnisde Harlay, premièrement sacré archevêque 
de Rouen dans l’église des Chartreux de Paris, 
le 27 décembre i65i, et depuis archevêque de 
Paris, mort en 1695, en qualité de président 
seul perpétuel de toutes les assemblées, qualités 
qu’il avait su prendre et se procurer à lui-même, 
en faisant exclure de la députation des autres pro- 
vinces les cardinaux et archevêques qui y de- 
vaient présider. 

Le Roi ne fut déclaré majeur que le 6 sep- 
tembre 1 65 1 , et le prince de C ont i assista à cette 
déclaration en habit long et en soutane violette. 

Ce qui contribua davantage à l’accélération 
de la liberté des Princes, fut leur translation du 
château de Vincennes à celui de Marcoussis et 
du château de Marcoussis au Havre, fort situé à 
l’embouchure de la Normandie, dont était gou- 
verneur le duc de Longueville, l’un des trois 
princes que le cardinal de Mazarin tenait en pri- 
son , duquel fort était alors gouverneur le duc de 
Richelieu , très-attaché au prince de Condé son 
allié , à cause de dame Claire-Clémence de Mail- 
lé-Bresé son épouse, fille de dame Nicolas du 
Plessis de Richelieu, sœur du cardinal de ce nom, 
son grand-oncle, personne ne pouvant voir , ni 
souffrir plus long-temps, que, pendant une mi- 
norité , deux princes de la maison royale et un 


% 


Digitized by Google 


SV R LE CARDINAL DE RETZ. l33 
autre Capable de succéder à la couronne fussent 
entre les mains et en la puissance d’un étranger 
et d’un cardinal italien leur ennemi déclaré. / 

La cause de leur translation du château de Vin- 
cennes à celui de Marcoussis, et de celui-ci à la cita- 
delle du Hâvre, fut la crainte qu’eut le cardinal Ma- 
zarin que leurs amis , dont le nombre paraissait 
s’augmenter tous les jours, et qui s’assemblaient 
publiquement dans Paris , ne les tirassent par force * 
du château de Vincennes, qui n’en est éloigné que 
d’environ une lieue et demie. Il en donna la con- 
duite au comte d’Harcourt , qtfi se chargea de les 
conduire au Hâvre avec un gros détachement, qui 
lui fut donné des gardes-du-corps, des gendar- 
mes, chevau-légers et autres troupes de la maison 
du Roi. 

Il fut généralement blâmé de tout le monde , 
d’avoir accepté une telle commission , quoiqu’il 
fût pauvre , et qu’il eût besoin des grâces de la 
cour : ne convenant pas à-un prince de la maison 
de Lorraine, après avoir commandé les armées 
du Roi en Provence , en Piémont , dans l’Italie 
et ailleurs , et acquis beaucoup de gloire et de ré- 
putation, de faire les fonctions d’un prévôt des 
maréchaux, pour conduire des prisonniers. C’est 
le nom que lui donna le prince de Condé pen- 
dant la route, ayant demandé plusieurs fois aux 


MÉMOIRE 


i34 

gardes qui étaient les plus proches du carrosse 
qu’on lui fit voir cet illustre prévôt des maré- 
chaux. 

Les princes ayant enfin recouvré leur liberté , 
étant sortis du Hâvre , arrivèrent à Paris le.. ..fé- 
vrier 1 65 1 , environ trois heures après midi , ac- 
compagnés non-seulement de leurs amis, mais 
encore de plusieurs personnes de la cour, qui 
‘étaient allés au-devant d’eux jusqu’à Saint-Denis 
et encore plus loin. Ils allèrent droit au Palais, 
où ils entrèrent , la garde étant sous les armes , 
et furent conduits* par ceux qui- étaient venus les 
recevoir à la descente de leurs carrosses , au bas 
de l’escalier , dans l’appartement où étaient le Roi 
et la Reine, qu’ils remercièrent de leur avoir 
donné la liberté. 

Ils employèrent les premiers jours, après leur 
arrivée dans Paris , à rendre les visites les plus 
nécessaires, et à recevoir celles qu’on leur rendit 
en foule et avec empressement. Ils ne parurent 
néanmoins véritablement dans les rues et dans le 
grand public , que lorsqu’on eut achevé les équi- 
pages de deuil , qu’ils furent obligés de prendre à 
cause de la mort de Charlotte -Marguerite de 
Montmorency , princesse douairière de Condé, 
leur mère et belle-mère, arrivée vers la fin du 
mois de décembre i65o. Ceux qui étaient char- 
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gés d’y faire travailler avaient fait attacher avec 
clesclons la calotte du carrosse du prince de Condé, 
croyant qu’un premier prince du sang avait droit 
d’user de cette marque d'honneur pour se distin- 
guer des princes des maisons étrangères, le titre 
d’altesse sérénissime ayant été donné aux princes 
du sang, pour lesdistinguer de tant d’autres qu’on 
traitait d’altesse. Mais madame d’Orléans, du- 
chesse «le Montpensier, l’ayant fait avertir que 
les seuls enfans de France avaient droit de jouir 
de cette marqué d’honneur et de distinction, on 
réforma le carrosse aussitôt. 

La princesse douairière de Condé était morte 
à Châtillon-sur-Loire, où la duchesse de Cha- 
tillon , et depuis de Meckelbourg, qui avait l’hon- 
neur d'être sa parente , lors veuve du duc de Cha- 
tillon, tué le 25 janvier i64g, «à l’attaque et à la 
prise du village et du polit de Charenton, l’avait 
obligée de prendre sa demeure, après avoir quitté 
Angerville , situé sur le chemin de Paris à Or- 
léans, appartenant au sieur Perraut , président 
en la chambre des comptes, intendant depuis 
long-temps de la maison de Condé. Elle s’y était 
retirée depuis que l’entrée et la demeure dans la 
ville de Paris lui avait été interdites par la cour, 
avec défenses très-expresses qu’elles lui avait faites 
d’y venir, depuis qu’y ayant été amenée seerc- 
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lement dans le carrosse de Garibal, maître des 
requêtes, par l’abbé Roquette, taisant la fonc- 
tion décocher, et descendue en la maison du sieur 
le Fèvre de Laubrière, conseiller en la cour, 
chanoine île la Sainte-Chapelle, où elle coucha 
pour se rendre, connue elle lit, dès les quatre 
heures du matin dans le parquet des huissiers , et 
être à l’entrée de la cour pour lui présenter sa 
requête, par laquelle elle lui demandait justice 
pour les princes, et qu’on fil le procès à ceux qui , 
abusant du nom et de l’autorité du Roi, les rete- 
naient en prison. 

Sa mort étant arrivée pendant (a tenue géné- 
rale du clergé de France, on se trouva obligé de 
lui rendre les honneurs funèbres , qui étaient dus 
à la veuve d’un premier prince du sang, nonob- 
stant l’état triste et malheureux dans lequel en 
mourant elle avait laissé sa maison, accablée d’af- 
fliction , privée de la vue et de la présence de ses 
enfans, de son gendre et de ses petits-enfans. Les 
uns étaient encore détenus dans les fers; et les 
autres , savoir , la princesse de Condé sa belle- 
fille, le duc d’Enguien son fils unique, la du- 
chesse de Longueville sa fille , s’étaient alors reti- 
rés à Bordeaux, et les comtes de Dunois et de 
Saint-Paul , scs enfans, retirés ailleurs. 

Isaac Habert, évêque de Vabres, auparavant 
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théologal de l'église de Paris, fut prié par l’as- 
semblée, où il avait été député par la province de 
Bourges, de prononcer l’oraison funèbre au ser- 
vice qu’elle ordonna être fait dans l’église des 
Grands-Augustins, et il répondit au choix qu’elle 
avait fait de sa personne , que la conjoncture du 
temps rendait très-délicat-, mais avec une liberté 
vraiment épiscopale. En parlant des grandes ver- 
tus de cette princesse , il ne put se dispenser de 
faire ressouvenir ceux qui l’écoutaient des pre- 
mières disgrâces dont le ciel avait affligé la mai- 
son de Coudé, c’est-à-dire, la prison qu’avait 
soufferte son mari pendant plus de trois ans, ayant 
été arrêté le y septembre 1616, et n’en étant sorti 
qu’au mois d’octobre 1619. On 11e rapporte point 
ici le détail de cette oraison funèbre, et des autres 
qui furent prononcées dans les différens services 
solennels qui furent faits; mais il suffit de dire 
que l’elfet que produisirent ces services tristes, 
lugubres et si fréquens, fit augmenter dans l’esprit 
du peuple le mépris , la haine et la fureur qui en 
avaient couru depuis plus de trois années contre 
la personne du cardinal Mazarin , son nom et son 
ombre, ce qui alla si loin , que la Reine fut obli- 
gée de faire paraître qu’elle l’abandonnait et le 
ferait sortir du royaume. Ce qu’on ne peut pas 
se dispenser de rapporter ici, c’est que quelques 
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gardes-du-corps du Roi, que le sieur de Bar, qui 
les commandait , tenait toujours enfermés au-de- • 
dans de la cour du donjon du château de Vin- 
cennes, pour leur ôter toute sorte de commerce 
avec ceux qui en gardaient les dehors, et empê- 
cher que par leur moyen les princes reçussent ni 
lettres, ni billets, ni aucun avis de vive voix de 
ce qui se passait à Paris ou ailleurs, prenant aussi 
compassion de leur état et se persuadant que leurs 
disgrâces ne pourraient pas être de longue durée, 
assurés d’ailleurs qu’ils seraient très-récompen- 
sés des services qu’ils leur auraient rendus secrè- 
tement, embrassèrent lesproposilions qu’on trou- 
va les moyens.de leur faire, et exécutèrent fidè- 
lement tout ce dont on les avait instruits qu’ils 
feraient pour tenir les princes avertis de tout c« 
que leurs amis faisaient pour leur procurer la li- 
berté, et de ce qui se passait en Guienne, en Pi- 
cardie, en Flandre, à la cour et ailleurs. Ils leur 
firent passer adroitement, du papier, de l’encre et 
des plumes, dont ils se servirent pendant le temps 
de leur détention dans le château de Vincennes, 
où le prince de Condé étant allé dîner au mois de 
juin i 652, chez le sieur de Chavigni qui en était 
gouverneur, et étant monté dans la chambre où 
il était autrefois, trouva encore dans un trou de 
la cheminée les deux plumes qu’il y avait laissées. 
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Les billets qu’ils recevaient étaient écrits en 
chiffres, ceux qn’ils avaient doubles étaient fort 
étendues et contenaient peu de chiffres qui signi- 
fiaient beaucoup de choses. Ils s’en servaient pen- 
dant la nuit, étant dans leur lit, feignant de lire 
des livres qu’ils avaient, les rideaux étant tirés, 
aucun n’osant prendre la liberté de les entr’ou- 
vrir seulement pour savoir ce qu’ils faisaient. 
Ils les recevaient des mains de quelqu’un qui 
avait la liberté d’entrer dans leur charïibre pour 
les servir. On les mettait souvent dans les doubles 
fonds des bouteilles de vin , faites exprès, que les 
gardes du dehors passaient par une très-petite 
ouverture , à ceux de dedans qui savaient le se- 
cret, pour les tirer de ce double fond, et y re- 
mettant la réponse qu’on y faisait, faisant passer 
ces bouteilles vides à ceux qui les devaient rem- 
plir de toutes les deux manières. On se servait 
aussi d’écus d’argent, qui étaient creux, qu’on 
faisait passer aux gardes affidés, dans lesquels on 
mettait aussi les billets et les réponses. Ceux qui 
recevaient ces écus avaient le secret de les ouvrir 
et de les fermer. 

Les Princes ayant ainsi obtenu leur liberté, 
Louis-IIenri de Gondrin , archevêque de Sens, 
de la Rochefoucanit , évêque de Lectoure, frère 
du duc de ce nom, et François Péricard, évêque 
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d’Angoulème , vinrent de leur part remercier 1 
l'assemblée du clergé ( s’étant placés au bureau), 
de tous les bons offices qu’elle leur avait si géné- 
reusement rendus auprès du Roi et de la Reine 
en cette occasion. 

Le parti du Coadjuteur s’était uni à celui des 
princes, sous certaines conditions, dont la prin- 
cipale était le mafiage du prince de Conti avec 
une des filles de la duchesse de C fievreuse, qui en 
était le principal mobile. On fit extérieurement 
ce qui pouvait persuader l’une des parties, qu’on 
voulait de bonne foi exécuter ce qu’on avait pro- 
mis. Le prince de Conti quitta l’abbaye de Ni- 
colesme en faveur d’un des fils du duc de la Ro- 
chefoucault, et celle de Corbini , en faveur de 
Saint-Romain, depuis ambassadeur pour le Roi 
en Suisse. Il déposa l’abbaye de Saint-Denis , et 
quelques autres encore, entre les mains de Mon- 
treuil son secrétaire, et il passa procuration pour 
se démettre de l’abbaye de Clugny entre les mains 
des religieux, qui en ayant accepté sa démission, 
postulèrent le duc d’Enguein pour leur abbé; mais 
pour rendre tout cela inutile, et së conserver les 
bénéfices , qu’il paraissait que ce prince voulait 
quitter , il passa en même temps des actes qui 
révoquaient et annu liaient les premiers, qui fu- 
* rent dûment insinués et signifiés, et qu’on garda 
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secrètement jusqu’au temps qu’on voulait s’en 
servir. 

Il serait inutile de rapporter ce qui se passa en- 
suite; il suffit de dire que le Coadjuteur, toujours 
attaché à la duchesse de Chevreuse, quitta le parti 
du prince de Condé , et se réunit à la cour pour 
se venger de l’inexécution des paroles qui avaient 
été données pour le mariage de la fille aînée de 
cette duchesse, qui mourût quelques mois après 
le retour des Princes à la cour; et ce fut alors 
qu'il obtint du Roi sa nomination au Pape, pour 
le chapeau de cardinal, qu’on vit au commen- 
cement dë l’année 1 652, qu’il avait plutôt arra- 
ché qu’obtenu : le Roi l’ayant depuis révoqué se- 
crètement en faveur du bailli de Yalancey, son 
ambassadeur à Rome , qui n’en put pas profiter 
néanmoins , d’autant que le Pape , qui fut averti 
de cette révocation , fit des cardinaux dès la pre- 
mière semaine de carême, du nombre desquels 
fut le coadjuteur de Paris , dont l’ambassadeur ne 
fut avisé qu’après la promotion , allant chez le 
„ Pape, qui sortait de son consistoire , où il venait 
de les créer, pour lui présenter les lettres du Roi 
de sa nomination au lieu du Coadjuteur : ce qui 
l’obligea de revenir à son palais, sans être entré 
en celui du Pape , sans l’avoir vu et exécuté sa 
commission. 
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Le Coadjuteur , fait ainsi cardinal malgré la 
cour, devait sa promotion au cardinalat, non pas 
tant à l’abbé Charier, son agent à Rome, et aux of- 
ficiers du Grand-Duc et des princes de sa mai- 
son , qu’au ressentiment que le Pape avait de ce 
que le cardinal Mazarin l’avait contraint de lui 
donner un chapeau pour Michel Mazarini, do- 
minicain, son frère, qu’il avait tiré de son cou- 
vent, pour le faire arc^vêque d’ Aix : ayant pour 
l’y forcer, fait porter la guerre en Italie, jusqu’aux 
places frontières «le l’Etat ecclesiastique , Piom- 
bino , Orbitello et Porto-Longone assiégées et 
prises pâr les armées du Roi. 

L’archevêque de Paris n’en était pas plus con- 
tent que le cardinal Mazarin, souffrant avec peine 
qu’on lui eût préféré son neveu, et le cardinal 
Mazarin regardant celui de Retz, comme étant 
alors en état de se procurer la place de premier 
ministre, ou du moins d’avoir une très-grande 
part au ministère. Ses amis agissaient auprès du 
cardinal Mazarin pour tâcher d’obtenir pour lui 
son amitié, et de l’assurer contre la jalousie qu’il 
avait conçue contre lui, et contre la pensée qu’il 
avait que le cardinal de Retz voulait sa place. 
Aussi c’est ainsi qu’il répondait aux amis de ce 
Cardinal: Je veux bien être de ses amis, mais il 
veut ma place: 11 ne se trompait pas dans le ju- 
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gement qu’il en faisait, le cardinal de Retz pre- 
nant les moyens qui paraissaient les plus expé- 
dions pour y parvenir. 

Le Roi étant absent de Paris, qui s’était dé- 
claré en faveur du prince de Coudé, auquel il ou- 
vrit ses portes le 2 juillet i 652, pour y faire en- 
trer ses troupes, après le combat donné dans le 
faubourg Saint-Antoine, le cardinal de Retz, 
avec ceux de son parti, se déclara ouvertement 
contre le Prince; et se rendant à des heures in- 
dues au palais du Luxembourg, après que ce 
Prince en était sorti, il le ruinait dans l’esprit de 
M. le duc d Orléans, et l’empêchait de faire et 
d’exécuter tout ce qu’il lui venait de promettre 
et accorder; ce qui obligea le prince de Condé, 
après que le duc de Lorraine eut retiré ses trou- 
pes qu’il avait amenées lui-même en France à 
son beau-frère, de mener son armée à Villeneuve- 
Saint - George , où il tenait enfermée celle du 
Roi, commandée par le maréchal de Turenne , 
mais qui se trouva dégagée par la retraite des Lor- 
rains qu’on soupçonnait avoir été ménagée pour 
la cour par le cardinal de Retz. En Champagne 
il assiégea et prit la ville de Rocroi. 

La ville de Paris se voyant en liberté, ne son- 
gea plus qu’à obliger la cour, qui était à Com- 
piègne, d'y revenir, et d'obtenir du Roi un oubli 
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général de ce qui s’était passé. Le cardinal de Retz 
y alla avec les députés du clergé, pour le supplier 
^e revenir dans sa capita]e. Le prévôt des mar- - 
chauds et les échcvins, accompagnés des députés 
des quartiers, y allèrent ensuite, et tous les corps, 
tant des marchands quedes métiers, lesuivirent: ce 
que la couV avait désiré et ce que le cardinal de 
Retz avait évité, s’en étant chargé envers elfe. Ce 
qui est si vrai, «pie le Cardinal lui reprocha dans 
une de ses lettres les grands services que la Reine 
avait déclaré publiquement qu’il avait en cela 
rendus au Roi, en disant que son retour à Paris 
était l’ouvrage du cardinal de Retz. 

Le désir qu’avait la Reine de retenir auprès 
du Roi le cardinal Mazarin en qualité de pre- 
mier ministre, et les sieurs Servien, leTellieret 
Fouquet, qui avaient le titre et le caractère de 
ministres d’état, et qui craignaient l’esprit in- 
quiet du Cardinal, firent prendre au Roi la réso- 
lution de le faire arrêter, lorsqu'il viendrait le soir 
au Palais-Royal. 11 avait prêché dans l’église de 
Paris, en la place du théologal, le premier di- 
manche de l’ A vent, et lorsqu’il fut sorti de chai- 
re , on y trouva attaché ce placard: 

Vous prêcherez malgré les uns. Cardinal, en dépit des 
autres; mais si vous prêchez l’aveuement du Seigneur, 
ce n’est pas celui du seigneur Jule. 
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Il vint seul au Palais-Royal ( où il avait paru 
plusieursfois en habit déguisé), le soir qu’il y fut 
arrêté, et delà conduit au château de Yincennes, 
au mois de décembre i 652. Le sieur JoM, qui 
l'avait averti de la résolution p*ise dans le con- 
seil de l’arrêter, s’excusa de l’accompagner, lui 
disant qu’il s’allàt perdre lui seul , s’il voulait ; 
mari que pour lui il ne voulait pas se perdre avec 
fui: ce qu’il lui dit, parce qu’il savait que la cour 
n’avait pas oublié ce qu’il avait fait en 1648 , en 
qualité de l’un des syndics des rentiers, ni son 
trop grand attachement et de ceux de sa famille 
au Cardinal, dont quelques-uns furent exilés de- 
puis, à l’occasion de la sortie du Cardinal du châ- 
teau de Nantes en 1 654, et de ce qui se passa dans 
la suite dans l’église et dans le diocèse de Paris. 

La garde ordinaire du château et du donjon 
fut alors augmentée d’un grand nombre de gar- 
des-du-corps de la première compagnie, com- 
mandée par le comte de Noailles, qui seul n’a- 
vait pas refusé de recevoir et de prendre le bâton 
en la place du marquis de Chandenier qui en 
était capitaine, et qui en jouit sans lui avoir ja- 
mais remboursé le prix de sa charge, le cardinal 
Mazarin, auquel il s’était attaché, l’ayant dispensé 
de faire justice à un gerrtilhorhme et à un seigneur 
G. 10 
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de la maison de Rochechouart et neveu du car* 
dinal de la Rochefoucault. • 

Quelque grande que fût la fidélité de Claude 
Dufli* , sieur Davanton, en Poitou, l’un des 
grands exempts des gardes de cette compagnie, et 
l’exactitude avec laquelle il veillait pour rendre 
compte de la personne du cardinal de Retz; quel- 
que précaution qu’il pût prendre pour l’enapê- 
cher d’avoir aucun commerce au dehors , et qui 
était telle, que les gardes-du-corps qu’il comman- 
dait étaient tous enfermés au-dedans de la cour 
du donjon sans avoir la liberté d’en sortir pour 
entendre la messe ailleurs que celle que le Cardi- 
nal disait lui-même assez souvent, ou que disait 
un des chanojnes de la Sainte-Chapelle à Vin- 
cennes, à laquelle il fit présent, en sortant de 
cette prison , du calice, des chandeliers, des bu- 
rettes et autres choses qu’il avait fait faire pour 
célébrer la messe; néanmoins on ne put jamais 
empêcher qu’il ne fût informé de ce qui se passait 
au dehors et qui le regardait. A cela on ne sait 
qui peut y avoir eu plus de part, ou l’avarice de 
quelques gardes, ou la compassion qu’ils pou- 
vaient avoir de l’état auquel ils voyaient un car- 
dinal d’une maison illustre, leur futur archevê- 
que et pasteur, dont les disgrâces pouvaient n'êlre 
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pas éternelles, et qui pouvait être en état de ré- 
compenser les offices de charité qu’ils lui ren- 
daient. Et comme la mort de son oncle devait 
produire beaucoup de changement dans ses af- 
faires, par rapport à la dignité archiépiscopale,' 
au titre dont il se trouvait revêtu, et à l’autorité 
qu’il aurait dans le diocèse de Paris, dont le clergé 
séculier et régulier et le peuple ne pourraient 
voir sans indignation l’injure qu’on faisait à l’é- 
glise et à la religion, en retenant dans les fers ce- 
lui que Dieu leur avait donné pour pasteur, ses 
amis eurent soin de lui faire savoir qu’il serait 
averti de la mort de celui auquel il devait succé- 
der, aussitôt qu’elle serait arrivée, par des signaux 
qu’on lui avait marqués, l’un desquels était le 
son de certaines cloches qui sont dans les tours 
de Notre-Dame, que l’on ferait sonner d’une 
manière extraordinaire, et la répétition qu’on fe- 
rait faire à la sonnerie de l’horloge de la Sainte- 
Chapelle du château de Vincennes, qui annon- 
cerait deux fois de suite une même chose. On dit 
aussi qu’il en fut averti par le prêtre qui, en di- 
sant la messe devant lui , et élevant sa voix plus 
haut qu’à l’ordinaire , le nomma dans le canon 
de la messe , Joannes-Franciscus-Paulus an li- 
stes no s 1er , le nom de Paul le distinguant de son 
oncle. 
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De quelque manière que les choses soient ar- 
rivées, ce qui est certain et de fait est que Jean- 
François de Gondi , oncle du cardinal de Retz, 
mourut premier archevêque de Paris, le 21 mars 
i654, pendant la nuit; que, le même jour et de 
très-grand matin, parut, dans l’église de Paris, 
Pierre le Beure, porteur de la procuration de ce 
Cardinal, pour prendre pour lui et en son nom 
possession de l’archevêché de Paris, qu’il prit en 
présence des doyen, dignitaires, chanoines et 
bénéficiers de cette église , assemblés à cet effet ; 
qu’il fut installé cri cette qualité en la chaire 
épiscopale, avec toutes les solennités ordinaires 
et accoutumées ; que le Te Deurn fut chanté en 
musique, au son des cloches ; que la procuration 
pour prendre possession et les actes faits éh vertu 
d’icelle , furent le même jour insinués au greffe 
des insinuations ecclésiastiques du diocèse, avec 
les lettres du grand-vicaire qu’il avait signées et 
qu’il avait fait expédier par les sieurs Lavocat et 
Chevalier qu’il avait choisis, nommés et insti- 
tués ses vicaires généraux, et la commission de 
vice-gérent en l’officialité , qu'il avait donnée en 
même temps au sieur Porcher, sous-pénitencier, 
docteur en la maison de Sorbonne. 

Les .lettres du grand-vicariat et la procuration 
pour prendre possession avaient été portées tou- 
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tes dressées au château de Vincennes par Roger, 
notaire apostoliqne et greffier des insinuations, 
qui s’était introduit en sa chambre, déguisé en 
garçon tapissier , portant des pièces de tapisserie 
qu’il y tendit à la place de celles qui y étaient , 
et qu’il fit remporter après avoir donné le moyen 
au Cardinal de signer; et c’est ce qui se trouve 
dans un livre manuscrit de l’église de Paris qui , 
entre autres choses, contient les noms des cha- 
noines qui ont été promus à l’épiscopat et au 
cardinalat. L’auteur parle en ces termes du car- 
dinal de Retz : 

« Il fut dès lors reconnu pour archevêque de 
Paris , non-seulement dans tout son siège , mais 
encore dans tout le clergé de France. Les prêtres 
le nommaient à l’autel , les curés dans leurs prô- 
nes le recommandaient aux prières en cette qua- 
lité , le clergé et le peuple reconnaissaient l’auto- 
rité de ses grands-vicaires, qui en firent publi- 
quement et paisiblement les fonctions, et qui 
administrèrent le diocèse sous son autorité , sans 
aucun trouble de la part de*la cour , qui se con- 
tenta seulement de leur ordonner, par un arrêt 
du conseil d’en haut , de ne faire aucun mande- 
ment extraordinaire sans l’avoir communiqué. » 
Quoique la cour reconnût publiquement et en 
des actions particiÿières le cardinal de Retz pour 
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archevêque de Paris, et qu’elle eût missel grands- 
vicaires en état de faire ce qu’il lui plairait, 
néanmoins elle ne voulait pas l’avoir pour arche- 
vêque de Paris; et comme elle ne pouvait plus le 
retenir en prison sans s’exposer aux reproches, 
au murmure et à l’indignation du public, elle 
chercha tous les moyens dont elle crut pouvoir se 
servir pour obtenir de lui sa démission et lui 
rendre sa liberté aussitôt que le Pape l’aurait ad- 
mise et lui aurait donné un successeur. Elle obli- 
gea le nonce Bagni d’aller visiter le Cardinal à 
Vincennes , feignant d’avoir reçu de Rome ordre 
de le visiter de la part du Pape, mais plutôt pour 
le sonder touchant une démission , à quoi il ne 
le trouva nullement disposé. Toutes les fois qu’il 
allait au château de Vincennes , il y trouvait le 
comte de Brienne et M. le Tellier, secrétaire 
d’Etat, chargés de propositions à lui faire. Il re- 
jeta pendant un temps toutes celles qu'on lui fai- 
sait; mais enfin, lassé des rigueurs d’une prison 
pendant seize mois, espérant de les adoucir et de 
jouir d’un peu de lilierté , il les écouta, et donna . 
la démission de son archevêché en présence de 
deux secrétaires d’Etat, du comte de Noailles , 
capitaine des gardes, et du premier président de 
Bellièvre, qui fut surpris de la nouvelle que Da— 
vanton lui donna, en entraut dans la cour du 
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château, de la résolution qu’il avait prise de se 
démettre de l’archevêché de Paris, et qui fut dé- 
positaire de quelques paroles qui furent respecti- 
vement données, et que le cardinal de Retz n’a 
pas voulu déclarer , lorsqu’il en a parlé dans 
quelqu’une de ses lettres qu’il écrivit depuis sa 
sortie du château de Nantes. Ainsi , ni les pro- 
messes qu’on lui fit alors, ni lés conditions sous 
lesquelles il donna sa démission, ni ce que la 
cour s’obligea de lui donner en bénéfice pour le 
récompenser de ce qu’il paraissait s’abandonner 
si volontairement aux vœux de la cour , ni ce 
qu’il avait demandé et obtenu pour ses amis , qui 
ne l’avaient point abandonné, et qui l’avaient 
servi si utilement avant et depuis sa détention , 
ne furent point rendus publics; parce qu’on savait 
cjue ce que l’on avait obtenu de lui , dans l’état 
auquel il était, ne pouvait servir qu’à faire voir 
que la cour se trompait elle-même, devant etre 
assurée que la démission qu’un cardinal avait 
faite étant dans les fers, entre les mains de ses 
ennemis , était absolument nulle , qu’elle lui se- 
rait inutile, et que le Pape ne la recevrait et ne 
l’admettrait jamais, pour ne pas donner un titre 
d'exemple aux puissances séculières pour arra- 
cher, quand il leur plairait , des évêques de leur 
siège. 


MÉMOIRE 


i5a 

Le seul effet que. produisit cette démission fut 
que le cardinal de Retz changea de prison , Da- 
vanton , qui commandait les gardes-du-corps , 
l’ayant transféré de Yincennes à Nantes, et mis 
entre les mains du maréchal de la Meilleraye , 
duquel il ne recevait pas l’ordre pendant la mar- 
che , quoiqu’il accompagnât le Cardinal, qui de- 
vait être servi par quelques-uns de ses propres 
domestiques , et ses proches et ses amis avoir la 
liberté de le v isiter au château , où , contre les pa- 
roles données, il se trouva enfermé sous une 
bonne et sûre garde. 

Il faut, en cet endroit, remarquer plusieurs 
choses. • , • 

La première est que les grands - vicaires du 
cardinal de Retz , qui avaient commencé le 21 
mars 1 654 > jour du décès de l’archevêque de Paris 
son oncle, de prendre la conduite et l’adminis- 
tration du diocèse sous son autorité, continuèrent 
d’en faire les fonctions depuis, et nonobstant la 
démission qu’on avait tirée de lui de son arche- 
vêché, dans le château de Vincennes; parce qu’il 
était toujours demeuré en possession de son titre 
et de sa dignité , et qu’il ne pouvait en être privé 
que lorsqu’elle aurait été admise par le Pape , et 
qu’il lui aurait donné un successeur. 

La seconde , que la raison pour laquelle le mv 
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rcchal de la Meilleraye renforça la garnison du 
château, et qu’il l’y fit garder très-étroitement 
par l’ordre de la cour , fut qu’elle avait été assu- 
rée que la démission qu’elle avait tirée de lui 
étant nulle, le Pape, bien loin de l’admettre, l’a- 
vait rejetée avec colère et menaces , comme étant 
injurieuse à l’église et au sacré collège. 

La troisième, que le Cardinal, dans ses lettres 
qu’il écrivit à Rome depuis sa sortie du château 
de Nantes , a nié d’avoir donné aucune parole 
qu maréchal de la Meilleraye de ne se pas servir 
du droit naturel et de tous les moyens qu’il trou- 
verait pour procurer sa liberté ; la cour lui ayant 
reproché d’avoir violé celle qu’elle disait qu’il lui 
en avait donnée. 

La quatrième , que pendant sa détention dans 
le château de Vinccnnes et de Nantes, qui fut de 
près de vingt mois, on ne l’accusa d’aucun crime 
et qu’on ne s’avisa de lui en imposer et de for- 
mer des accusations contre lui ( seulement dans 
le public et non par-devant aucun juge qui fut 
compétent d'en connaître ) que depuis qu’il fut 
sorti du château de Nantes , par le secours que 
lui donna l’abbé Rousseau , très-fort et très-vi- 
goureux, qui lui porta des cordes qu’il avait mises 
autour de son bras gauche étant caché. dans un 
manteau long qu’il portait ordinairement, avec 
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lequel il descendit seul , en plein jour, le long 
de la muraille, dans un fossé près de la rivière 
. pendant que ses gardes et ses sentinelles étaient 
occupés à Vider une bouteille de vin qu’un des 
Valets de chambre de ce Cardinal , auquel cet ab- 
bé avait récomroandé d’apporter à boire à cette 
éminence qui en demandait, leur avait donnée 
eu s’en retournant. Et parce qu’il y avait assez 
proche de lai muraille un prie-Dieu sur leqvfel 
le Cardinal se mettait à genoux lorsqu’il disait son 
bréviaire qu’il s’était fait apporter l’abbé Rous-* 
Seau étendit sur ce prie-Dieu un habit du Cardi- 
nal , et au-dessus sa calotte rouge pour tromper 
les gardes, que les valets dechambre avaient aver- 
tis de ne pas approcher de leur maître parce qu’il 
voulait prier Dieu , et qu’ils crurent en voyant 
de loin ses habits qu’il était au prie-Dieu. 

Un des pages du maréchal de la Meilleraye , 
qui se baignait, ayant aperçu qu’on descendait 
quelqu’un avec des cordes dans le fossé , de dessus 
la muraille, sortit de l’eau tout criant : Le cardi- 
nal de Retz se sauve. Mais ceux qui étaient sur le 
bord dé la rivière , et les mariniers eurent moins 
d’attention à ce qu’il disait , qu’à secourir un re- 
ligieux qui se noyait. 

Le cardinal de Retz ayant été heureusement 
descendu dans le fossé ,il en fiit tiré par ceux que 
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le duc de Brissac tenait tout prêts , avec des che- 
vaux, sur l’un desquels on le monta. Mais à peine 
eut-il galoppé environ deux «cents pas, qu’ayant 
voulu tourner trop court, au coin d’une rue du 
faubourg, son cheval s'abattit et le renversa par 
terre, et en tombant il se démit l'épaule. Ceux 
qui l’escortaient, se voyant poursuivis par les gar- 
des du maréchal de la Meillerayequi était monté 
à cheval , eurent toutes les peines, non seulement 
à le remettre sur son cheval, mais encore à le 
faire consentir d’y être mis pour continuer leur 
chemin et le mettre en lien de sûreté. 

Tout avait été disposé pour le conduire et le 
mener à Paris, et l’escorte devait venir plus nom- 
breuse dans les chemins, suivant les mesures 
qu’on avait prises, pour le mettre en possession 
de la maison épiscopale , ou lui donner les tours 
de son église ponr sa retraite, au cas qu’elle ne 
fût pas pour lui un asile assez sûr et assez fort. 

Mais cet accident imprévu obligea ceux qui 
l’escortaient de chercher un asile ailleurs, et de le 
conduire à un lieu près de Beaupréau , apparte- 
nant au duc de Brissac, beau-frère du duc de 
Retz, frère du Cardinal, et qui avait épousé la 
fille du duc de Retz, fils du marquis de Belle- 
Isle , fils aîné du maréchal de Retz , tué en voulant 
surprendre la forteresse du mont Saint-Michel. 
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Il sortit parité moyen du château de Nantes le 
8 août 1 654 » après midi , lorsque la cour était 
sur les frontières de Picardie , et occupée avec le 
cardinal Mazarin à faire'lever le siège mis devant 
Arras par le prince de Condé , qui fut contraint 
de le lever le jour de Saint-Louis , et qu’il n’au- - 
rait pas levé si le cardinal de Retz eût été assez 
heureux que dese rendre de Nantesà Paris : chacun 
étant persuadé que la nouvelle de son évasion , et 
celle de son arrivée et de sa présence dans Paris 
auraient obligé la cardinal Mazarin d’abandon- 
ner la frontière, et le secours de la place assiégée, 
pour se défaire de son plus grand ennemi, qui 
avait un peuple entièrement à sa dévotion, et ca- 
pable de le maintenir dans son siège. 

Le même jour 8 août 1 654 , il écrivit au cha- 
pitre de son église et aux curés de la ville de Pa- 
ris , pour leur donner avis de sa liberté. 

LETTRE au Chapitre de l’Église de Paris. 

Messieurs , 

L’état où j’ai été jusqu’à cette heure, m’ayant 
obligé de retenir les véritables ressentimens des 
obligations que je vous ai , j’emploie ces premiers 
momens de ma liberté pour vous les expliquer. Et 
puisque j’ai eu le bonheur d’être élevé parmi vous, 
et que ç’a' été le premier degré qui m’a fait pas- 
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sera la dignité de votre archevêque, laquelle vous 
avez à me conserver avec tant de générosité, jus- 
qu’à vous exposer à toutes sortes d’événemens 
pour l’amour de moi , je veux aussi vivre et mou- 
rir en cette même qualité, espérant que, comme 
vos affections iront toujours en augmentant, ma 
gratitude et ma reconnaissance seront aussi im- 
mortelles. C’est ce que je vous conjure de croire, 
et de me donner la part en votre souvenir et en 
vos prières que souhaite , 

Messieurs , 

Votre très-requis et affectionné serviteur. 
Signé , le cardinal de Retz. 

Proche Beaupréau , le 8 août 1 654- 

Et au-dessus : A messieurs les doyen , cha- 
noines et chapitres de l’église de Paris. 

LETTRE aux Curés de Paris. 

Messieurs , 

Aussitôt que je me suis vu en lieu de sûreté , 
et qu’il m’a été permis de rendre publics les sen- 
timens de moq coeur , sur les affections que vous 
avez universellement fait paraître pour ma per- 
sonne , je n’ai pas voulu différer plus long-temps 
a vous rendre mes justes remercîmens, et vous 
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donner les assurances que je serai inséparablement 
le reste de mes jours avec un clergé , que j'aurai 
toujours aussi cher que je l’ai expérimenté géné- 
reux. Ma translation a été l’ouvrage de votre fer- 
meté , et nia liberté celui de yos prières. Je vous 
en rends toutes les reconnaissances dont je suis 
capable, et dans l’espérance que vous me conti- 
nuerez vos bons offices, je demeurerai , 

Messieurs , 

Votre, etc. 

, Signé, le cardinal de Retz , 
Archevêque de Paris. 


Proche Baupréau , le 8 août i654 - 

El au-dessus : A messieurs les curés de Paris. 


Le cardinal de Retz écrivit en même-temps au 
Roi qui était à Péronne , où il avait dépêché un 
homme exprès pour lui présenter sa lettre. Mais 
ses ennemis qui étaient auprès du Roi , suivant 
les plaintes qu’il en fit dans «a lettre du i4 dé- 
cembre 1 654 , qu’il adressa aux évêques et arche- 
vêques de France, prenant le soin fie lui ôter tous 
moyens de détromper le Roi des mauvaises im- 
pressions qu’ils tâchaient de lui donner contre 
lui , renvoyèrent le gentilhomme sans aucune rt> 
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ponse , sinon celle-ci, qu’on ne pouvait rien re- 
cevoir de sa part qu’il ne se fut remis auparavant 
dans l’état dont il était sorti. C’était-à-dire que le 
seul moyen de se réconcilier avec eux était de se 
rendre leur esclave et leur captif, et que lorsqu’il 
serait très-étroitement resserré dans le château de 
Nantes, ou dans les prisons de Brest, il pourrait 
écrire au Roi avec toute sorte de liberté. Ce qui 
obligea le Cardinal à méditer son évasion, et 
ceux de sa famille avec ses amis de lui en procu- 
rer les moyens , fut l'avis qu’il eut que la cour, 
n’ayant pas trouvé celle de Rome disposée à ad- 
mettre une démission faite par un cardinal dé- 
tenu prisonnier, avait, contre les paroles qui 
avaient été données, dont le premier président 
de Bellièvre était dépositaire-, fait expédier des 
ordres pour le faire transférer du château de 
Nantes dans les prisons de Brest, ou dans la for- 
teresse de Brouage. Mais quelle qu’au ait été la 
cause , outre le désir naturel qu’on a de sortir d’un 
état violent et de recouvrer sa liberté, il est cer- 
tain qu’aussitôt que la nouvelle en fut portée à 
Péronne , elle alarma la conr , et lui fit prendre 
la résolution d’ôter au cardinal de Retz la con- 
duite et le gouvernement de son église, voyant 
quelle n’avait pu le dépouiller de son titre, et le 
priver dn sa dignité. Et ce qui la précipita à pren- 
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dre des moyens qui blessaient toutes les règles de 
l’Église, sans prévoir qu’ils exciteraient l’indi- 
gnation publique , et engageraient les évêques à 
s’unir avec lui pour la 'défense commune des droits, 
et pour s’assurer leur titre et la possession de leur 
dignité et de leurs sièges , fuf la jtfie que la nou- 
velle de son évasion donna au clergé et au peuple, 
et les témoignages publics que le chapitre de 
l’église de Paris et les curés en donnèrent par 
leurs actions de grâces, qu’ils rendirent solennel- 
lement à Dieu de la liberté qu’il avait rendue à 
leur archevêque. 

Le chancelier Séguier, qui était resté à Paris 
avec les deux surintendans des finances Servien 
et Fonquet, qui s’étaient chargés de veiller pen- 
dant l’absence de la cour sur ce qui se passerait 
de la part du clergé , s’assemblèrent au Louvre 
seuls , où ils arrêtèrent , par l’avis du sieur Ser- 
vien , que les deux autres furent obligés de suivre, 
qu’il serait envoyé un ordre aux sieurs Lavocat 
«t Chevalier, grands- vicaires du cardinal de Retz, 
de se rendre incessamment à Péronne, de même 
qu’à quelques-uns dés chanoines et des curés , qui 
avaient paru les plus attachés à leur archevêque , 
pour y rendre compte de leur conduite : ce qui 
alarma tellement les Autres curés leurs confrères, 
qu’ils n’osèrent ouvrir , ni faire lecture dans leur 

< 
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assemblée dé la lettre qui leur avait été écrite le 8 
d’août. 

Ils ordonnèrent au sieur de Roquette, premier 
commis du comte de Brienne , secrétaire d’état , 
en sortant ^e leur assemblée, de se seevir des bla ncs- 
signés qui lui àvaient été envoyés de Péronne, 
et d’en remplir huit pour être portés , le lende- 
main matin par un exempt , à ceux dont on lui 
donna les noms. Peu de jours après , savoir, le 22 
du même mois d’août, on vit paraître quatre 
pièces faites à Paris par le sieur Servien , mais da- 
tées de Pér<mne , dont quelques-unes furent pu- 
bliées par les jurés crieurs trompettes du Roi , et 
affichées dans les places publiques , aux portes des 
églises et au coin des grandes rues. 

La première du 29 août 1 654 » était une -or- 
donnance du Roi, par laquelle, outre les ordres 
qui avaient été envoyés au maréchal de la Meil- 
lerayc. pour reprendre le cardinal de Retz, au 
cas qu’il se fût retiré en quelque lieu de l’étendue 
de sa charge où du voisinage, il était ordonné et 
enjoint .très-expTessément à tous gouverneurs -et 
lieutenans- généraux dans les provinces, gouver- 
neurs des villes et places, maires et échevins, gen- 
tilshommes et seigneurs des châteaux, et tous les 
autres dans le pouvoir, détroit, juridiction et 
seigneurie desquels le cardinal de Retz se trouve- 

6 . * 11 
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rait, de l’arrêter et mettre en lieu de sûreté, ou 
d’en donner avis, conseil, aide ou main-forte 
pour l’arrêter et garder sûrement, jusqu’à ce 
qu’ayant averti le Roi de sa détention , il en eût , 
autrement ordonné; à peine à ceux qyi sauraient 
le lieu où Userait, et ne de révéleraient, à ceux 
qui le pourraient arrêter et qui le manqueraient 
ou qui refuseraient toute l’assistance qui dépen- 
drait d’eux pour cet effet, d’être punis comme 
désobéissans et perturbateurs du repos public. Le 
Roi défendit très-expressément à toussesofficiers et 
sujets, de quelques état, dignité et profession qu’ils 
fussent, de lui donner aucunes retraite, aide et as- 
sistance quelconques, pour quelques cause ou pré- 
texte que ce pût être, d’avoir intelligence ou com- 
merce avec lui directement ou indirectement, de 
recevoir aucuns messages , lettres, ni ordies ve- 
nant de sa part, ni d’en exécuter aucuns: à peine 
de punition d’être, en cas de contrevention, pri- 
vés des chargés , offices et possessions des bénéfi- 
ces, dont il se trouveraient pourvus , et décla- 
rés incapables d’en posséder à l avenir dans le 
royaume. 

Lesdeuxièmeet troisième étaient deuxlettres du 
Roi écrites à Péronne, le 22 du même mois. La 
première adressée au maréchal de 1 Hôpital, gou- 
verneur de Paris, et la seconde au prévôt desmar- 
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chands et éclievins de la même ville, pour leur 
ordonner de tenir la main à l’exécution de son 
ordonnance, du vingtième aussi du même mois 
d’août , et de s’assurer du cardinal de Retz, s’il 
était assez téméraire que d’entreprendre d’y 
venir. . 

La quatrième était un arrêt dn conseil d’en 
haut, donné à Péronne le même jour 22 août, 
qui déclarait le siège de Paris vacant , et enjoint 
aux doyen, chanoines et chapitre de s’assembler 
pour nommer des grands-vicaires pour prendre 
l’administration et le gouvernement du diocèse 
pendant sa vacance, et qui leur fut signifié par 
deux huissiers de la chaîne avec commandement 
d’y obéir. 

J ^ • . 4 
■ Comme il a été très-difficile d’avoir les arrêts et 

l’acte de signification qui en fut fait au chapitre, 
ni ceux des délibérations qu’il fut obligé de pren- 
dre, on ne peut les rapporter, €i rendre compte 
de ce qui se passa depuis l’évasion du cardinal de 
Rëtz, jusqu’au temps qu’il apprit lui-même au 
public son arrivée à Rome. Et pour en être en 
quelque manière un peu instruit, il faut se con- 
tenter nécessairement d’avoir recours à lui-même 
pour savoir ce qu’il a voulu en apprendre tant 
aux archevêques et évêques dè France, ses confrè- 
res, qu’au chapitre de son église, dans les lettres 
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qu’il leur écrivit de Rome, les 24 décembre 1 654 
et 22 avril i655, avant la mort d’innocent X, et 
depuis l'élection d’Alexandre YII son successeur. 
La seule observation qu’on peut faire sur l’obéis- 
sance que rendit le chapitre û l’arrêt du 22 août, 
est qu’elle fui récompensée par la cour, en la per- 
sonne du sieur de Contes, son doyen, d’une place 
de conseiller d’état, et que ceux qui avaient re- 
connu le siège vacant, qui avaient obtenu des dis- 
penses, des institutions, des permissions de con- 1 
fesser, et qui «avaient été ordonnés parles évêques 
de Dol et de Coutances , appelés les vicaires gé- 
géraux du chapitre, furent tous conseillés de se 
pourvoir à Rome pour être réhabilités et absous; 
que tous les autres évêques de F rance refusèrent 
de conférer lesordresàceuxqui se présenteraient, 
avec des démissoires de ces nouveaux vicaires gé- 
néraux; que ceux qûi s’attachaient aux règles de 
héglise s’adressèrent au cardinal de Retz, qui était 
à Rome, pendant même la tenue du conclave , 
pour lui demander tout ce dont ils «auraient be- 
soin pour la mission, la juridiction et l’ordini- 
nation, qui leur fut envoyée par l’abbé de La- 
met, docteur en la maison de Sorbonne , son pa- 
rent et l’un de ses conclavistes; et que le nonce 
Bagni, auquel la cour avait dit qu’il suffisait 
qu’un évêque ne lui fût pas agréable pour être pri- 
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vé de son siège, refusa de se servir des saintes hui- 
les, que Claude Auvry, évêque deCoutances, 
avait faites dans ü*glise de Paris, à la prière des 
vicaires généraux du chapitre , disant que istud 
oleum non cral sacrum. 

Le cardinal de Retz après avoir assuré ses con- 
frères par sa lettre du 24 décembre 1 654, que la 
plus grande consolation qu’il avait eue dans les 
liens, avait été d’apprendre qu’ils avaient joint 
leurs supplications aux instances du Pape , pour 
lui procurer la délivrance d’une misérable servi- 
tude; qu’ils avaient témoigné que les mêmes 
chaînes qui le retenaient en prison tenaient en- 
chaînée la liberté de l’église gallic'ane, et qu’ayant 
vu avec regret toutes leurs remontrances inutiles, 
ils avaient au moins gémi avec lui, et avaient été 
touchés de son infortune, leur représentait: 

1 °. Que quoiqu’il semblât que l’oppression de 
l’église ne put aller guère plus loin, que d’em- 
prisonner un cardinal et un archevêque, contre # 
toutes les formes de la justice ecclésiastique et 
séculière, il n’avait pu s’imaginer que ceux qui , 
pendant vingt mois de prison, n’avaient rien osé 
publier pour noircir son innocence, et qui n’a- 
vaient pas d’autres crimes à lui reprocher , sinon 
qu’il était archevêque de Paris et qu’il possédait 
une dignité dont 11s avaient envie de le dépouiller. 
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se seraient emportés tout d’un coup aussitôt que 
Dieu lui aurait rendu sa liberté, à le déchirer de ' 
la manière la plus indigne, e^qui blessât davan- 
tage le respect que tous les fidèles et les princes 
même doivent avoir pour les images vivantes de 
Jésus-Christ et les ambassadeurs du maître des 
rois. 

2 ®. Qu’il s’était bien représenté que ceux qui 
ne le voulaient plus pour archevêque de Paris , 
auraient de la peine à souffrir qu’il fût dans un 
état où il pourrait conserver cette dignité malgré 
tous leurs efforts; mais qu’il avait espéré que dans 
la plus cruelle guerre qu’ils pourraient lui faire, 
ils auraient toujours quelque retenue pour la 
grandeur et la sainteté de l’épiscopat, et qu’il ne - 
serait pas si malheureux que de voir le sacerdoce 
de Jésùs-Christ flétri de la dernière des ignomi- 
nies dans un royaume très-chrétien , tous les 
peuples soumis à sa juridiction ayant vu , avec 
autant de douleur que d’étonnement, que la dé- 
livrance de leur prélat, qui avait été un peu au- 
paravant l’objet de la joie publique, était deve- 
nue Tunique sujet d'une cruelle proscription con- . 
tre sa personne , d’une sanglante diffamation con- 
tre l’honneur, d'une honteuse profanation de sa 
dignité sacrée. 

3®. Qu’il avait eu bien de la peine à croire, 
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avant que de l’avoir vu de ses propres yeux, qu’on 
eût traité un archevêque dans la ville de son dio- 
cèse et chassé de son siège, comme on aurait fait 
un bandit et un capitaine de voleurs; qu’on eut 
affiché dans toutes les places et au coin de toutes 
les rues des placards qui ne le déshonoraient pas 
seulement par des injures et des calomnies, mais 
qui l’exposaient à toutes sortes de violences, par 
des ordres barbares et inouis contre la vie d’un 
des princes de l'église. 

Il se plaignait de ce que, sans aucune informa- 
tion et sans aucune apparence du moindre crime, 
on avait commencé d’abord par une procédure 
aussi injuste et aussi inhumaine qu’était celle 
d armer tous les gouverneurs des places, les mai- 
res et échevins des villes, tous les gentilshommes 
et seigneurs , contre un évêque qui n’avait fait 
autre chose que de se délivrer, selon la loi natu- 
relle et évangélique , d’une violence qui avait fait 
soupirer toute l’église pendant tant de temps; de 
ce qu’on le traitait comme un ennemi public, 
qui travaillait à allumer la guerre dans tout le 
royaume , lorsqu’il ne pensait qu’à en sortir pour 
se garantir d’une oppression qui lui était inévi- 
table en y demeurant; de ce qu’on ne lui laissait 
aucun lieu ouvert dans toute la France, que les 
prisons et les cachots ; de menacer de châlimens 
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très-rigoureux , comme des receleurs et des bri- 
gands, ceux qui auraient pitié de son infortune, 
et qui lui rendraient quelque office de charité , 
ou qui même seraient retenus, par un respect de 
chrétien vers l’église leur mère, de porter leurs 
mains violentes et sacrilèges sur l’un des oints du 
Seigneur pour le sacrifier à la vengeance de ses 
ennemis, et enfin de faire un sacrilège digne d’une 
punition exemplaire. 

Il leur représentait que, dans les placards, on 
avait déclaré au public qu’il méritait d’être pour- 
suivi à feu et à sang, à cause de l’ingratitude qu’il 
avait témoignée des grâces qu’on voulait lui faire, 
c’est-à-dire, parce qu’il n'avait pas reçu avec as- 
sez de gratitude cette nouvelle espèce de grâce, 
• qu’on jugeait sans doute être fort signalée, qui 
était de le décharger, par un mouvement d’a- 
mour qu’on avait pour lui , de la dignité d’ar- 
chevêque de Paris, et de lui accorder, par un ef- 
fort «le la même charité , de passer tout le reste 
de scs jours dans la prison de Brest. 

On reconnaissait, disait-il, par le même écrit , 
c’est-à-dire l’ordonnance du 20 août i65/j, qu'il 
avait protesté et fait assurer le Roi par ses amis 
qu’il était toujours résolu de demeurer ferme 
dans l’obéissance et dans la fidélité qu’un sujet 
devait à son souverain ; mais que cette parole, qu’il 
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garderait constamment tant qu’il vivrait , à l’exem- 
ple de ceux de sa maison , aussi fidèle et aussi at- 
tachée à nos rois qu’aucune de France, était de- 

• 

venue tout d’un coup , par sa sortie , le •fonde- 
ment de la plus inhumaine proscription qu’ofi ait 
jamais vue dans une semblable rencontre ; comme 
si on ne pouvait être fidèle au Roi que dans les 
fers , que tous ceux qui étaient libres fussent des 
rebelles, et que toutes les paroles qu’on avait ti- 
rées de ses amis n’eussent été que pour assurer le 
Roi qu’il demeurerait fidèlement en prison. 

. Je devais donc, continua-t-il de dire, être ex- 
posé à la fureur des peuples, parce que, selon 
mes ennemis, je me suis rendu coupable d’une 
supercherie honteuse , quoique je n’aie fait que 
me servir du droit naturel qu’a toute personne 
opprimée de se délivrer de l’oppression sans avoir 
violé aucune parole. Il appelait en cet endroit 
M. le premier président de Rellièvre à témoin , 
comme dépositaire des paroles que ses ennemis 
lui donnèrent au sortir du bois de Yincennes , 
et le maréchal de la Meilleraye , qni avait tant 
fait de prisonniers , et par conséquent n’ignorait 
pas les lois de la prison, qui ne l’aurait pas gardé 
dans le château de Nantes aussi exactement , et 
avec tant de sentinelles et de gardes posés de nuit 
et de jour , s’il avait cru qu’il eût été prisonnier 
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sur sa parole , dont il l’aurait lui-même dégagé 
par cette conduite , s’il la lui avait donnée, qui 
était seulement de ne se point sauver sur le che- 
min du bois de Vincennes , quoiqu'il l’eût pu 
facilement, lui qui, contre la parole qu'il en avait 
donnée , avait averti une personne de grande con- 
dition qu’il ne pouvait pas faire la guerre au Roi , 
et qu’il était obligé de le laisser transférer à Brest 
ou à Brouage, suivant l’ordre qui en avait été 
expédié. 

Il se plaignait , dans la même lettre , de ce 
qu’ayant offert de s'éloigner volontairement de 
Paris , pour guérir par son absence les frayeurs 
et les jalousies qu’on prenait sur son sujet , et de 
ce qu’ayant travaillé si utilement , même au péril 
de sa vie , pour le retour du Roi , il n’avait retiré 
autre fruit , pour ses services , que la perte de sa 
liberté ; que , dans le temps oii il gémissait sous 
les fers^d’une prison , on n'avait fait aucun scru- 
pule de lui forger des crimes d’état , de dire qu’il 
n’avait pas cessé de faire ses pratiques accoutu- 
mées, et de renouer ses intelligencesavec les étran- 
gers et avec M. le prince de Condé, sans se mettre 
en peine d’apporter la moindre preuve d’une ac- 
cusation capitale; d’avoir aussi travaillé d’abord 
depuis sa sortie , par ses lettres et par ses émis- 
saires, à faire des asssemblées illicites de noblesse, 
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et exciter le peuple à la révolte , lorsque tout le 
monde était en paix comme avant sa délivrance. 
De ce qu’on ne le pouvait rendre coupable des 
maux qui ne sont pas arrivés , on voulait le ren- 
dre de ceux qu’on prétendait pouvoir arriver s*il 
continuait d’exercer sa charge d’archevêque de 
Paris, comme il avait fait durant sa prison, pai- 
siblement par ses grands-vicaires , jusqu’au jour 
de sa sortie du château de Nantes. 

Il représentait l’artifice grossier dont on s’était 
servi pour faire croire que le Roi ne pouvait pas 
demeurer dans la capitale de son état , si celui 
que Dieu y avait établi archevêque , et qui ne 
pouvait cesser de l’être que par l’autofitë de l’é- 
glise, qui ne relève point de l’autorité séculière , 
et par les lois" canoniques , exerçait sa charge, 
même étant absent , en la même manière qu’il 
l’avait exercée durant six mois par ses grands- 
vicaires, sans qu’il fut arrivé pendant ce temps 
la moindre émotion dans Paris. Cequi faisait con- 
naître , disait-il , que le seul crime véritable qui 
avait attiré sur lui les derniers et les plus violens 
efforts de la passion de ses ennemis , c’était qu’il 
n’était pas davantage leur prisonnier, e^ qu’ils 
ne pouvaient plus le renfermer dans la prison du 
château de Brest. 

Il y continuait de se plaindre de ce qu’on avait 
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soumis à une infâme proscription la dignité de 
cardinal et d’archevêque; de ce qu’on avait pro- 
fané par une garnison de soldats sa maison ar- 
chiépiscopale , quoique sacrée comme faisant 
partie de l’église, et de ce qu’on lui avait ravi 
tout le revenu de son archevêché, et employé, 
pour colorer cette action, d’un* faux prétexte , la 
plus haute des injustices , qui était celle d’allé- 
guer le défaut d’avoir rendu au Roi le serment 
de fidélité , et par conséquent l’ouverture de la 
régale , pendant qu’on l’avait détenu en prison 
et empêché de rendre ce devoir; de ce qu’on 
avait*condamné scs domestiques à un exil rigou- 
reux sans aucune forme de procès , persécuté ceux 
qu’on croyait être ses amis , bannissant les uns 
et emprisonnant les autres , exposant les maisons 
et les terres de ses proches à la discrétion des sol- 
dats , ayant avec inhumanité étendu la haine que 
ses ennemis lui portaient jusque sur la personne 
de celui qui lui avait donné la vie ( Philippe- 
Emmanuel de Gondi, comte de Joigny , cheva- 
lier des ordres du Roi, général des galères, de- 
puis prêtre de l’Oratoire ) , sans considérer son 
extrême vieillesse, les services qu’il avait rendus 
à la Ffance en qualité de général des galères , ni 
l’état d’une vie retirée, et d’un prêtre qui n’avait 
d’autre part en la disgrâce de son fils, que celle 
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de la tendresse d’un père et la charité d’un prêtre , 
pour le recommander à Dieu dans-ses sacrifices , 
ajoutant à un dernier exil de Paris un nouveau 
bannissement à cent lieues -de sa maison , dans 
un. pays de montagnes et de neiges où des gardes * 
l’avaient conduit. 

Il leur représentait l’attentat qu'on avait for- 
mé contre leur autorité commune ; des brebis 
ayant entrepris de juger les juges et les pasteurs 
du troupeau, des séculiers de déposer un arche- 
vêque et de déclarer son siège vacant par un arrêt 
du conseil d’état, du 22 août 1 654, ayant arraché 
l’encensoir au pontife du Seigneur et mis la main 
à l’arche, non pas pour la soutenir, mais pour la 
faire tomber, et cela sous prétexte d’une démis- 
sion, que le Roi avait acceptée, mais qui était , 
nulle, ayant été extorquée dans une captivité de 
seize mois, étant datée de Vincennes, contre la- 
quelle il avait assez protesté auparavant par l’é- 
loignement formel qu’il en avait témoigné au 
nonce Bagni, en présence de deux secrétaires d’é- 
tat qu’on lui avait envoyés pour le sonder sur 
. une démission qu’on n’osait faire paraître, tant 
elle était pleine de nullités, que le Pape avait re- 
jetée comme pernicieuse à l’église, et comme étant 
l’effet déjà violence et de l’oppression, et qu’il 
avait révoquée. Démission enfin qui, de même 
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que le défaut de la prestation du serment de fidé- 
lité, avait été reconnue n’avoir produit aucun 
effet, et n’avait pas été capable de faire déclarer 
son siège vacant, puisque ses grands - vicaires 
avaient continué depuis, comme ils faisaient au- 
paravant, d’administrer son diocèse; que toutes 
les paroisses et tous les prêtres dans leurs sacrifi- 
ces avaient continué de prier pour lui comme 
pour leur archevêque, puisque le Roi l’avait re- 
connu pour archevêque de Paris, par un arrêt à 
ses grands-vicaires de ne faire aucun mandement 
extraordinaire sans le communiquer, reconnais- 
sant par-là qu’ils avaient le pouvoir d’en faire. 
D’où il concluait que puisqu’il avait été reconnu 
pour archevêque de Paris, depuis sa démission, 
nonobstant le défaut de prestation de serment de 
fidélité, jusqu’au jour de sa délivrance, la seule sor- 
tie du château de Nantes avait été la seule et uni- 
que cause de sa prétendue déposition, puisque ce 
n’était que depuis ce temps-là qu’un concile de 
nouvelle espèce, composé de maréchauxde France ^ 
et de ministres d’état, substitué à la place de celui 
du Pape et des évêques, et tenu à Péronne, le 
22 août, avait déclaré son siège vacant. 

Il -y observait la différence qu’il y avait entre 
les canons de ce concile et ceux de l’église , qui 
voulaient qu’aussitot que Dieu avait rompu les 
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liens d'un évêque prisonnier, il reprît la conduite 
de son diocèse, au lieu que ceux du concile de 
Péroune voulaient qu’un évêque, qûi pendant sa 
détention gouvernait son église par ses grands- 
vicaires, perdit le pouvoir de le faire, ayant re- 
couvré sa liberté, son église devenant captive dès 
le moment qu’il devenait libre, de libre qu’elle 
était lorsqu’il était captif. 

Il ajoutait que c’était peut-être dans ce même 
concile qu’on avait fait un canon, qui avait été 
allégué pendant sa prison au nonce Bagni, sui- 
vant lequel il suffisait qu’uil évêque ne fût pas 
agréable à la cour, pour être déposé; que, pour éta- 
blir ces nouvelles lois, on avait commencé par 
intimider les grands, qui n’ayant pu être ébran- 
lés par les menaces avaient été mandés à la cour 
avec quelques chanoines et quelques curés de Pa- 
ris, pour y rendre compte de leurs actions; qu’on 
avait pris le temps de leur éloignement, pour si- 
gnifier au chapitre de l’église de Paris cet arrêt 
qui déclarait son siège vacant, et qui ordonnait 
de nommer dans huit jours des grands-vicaires, 
pour administrer le diocèse en son nom; que l’ab- 
sence de cinq des plus généreux de cette compa- 
gnie, les menaces faites à quelques autres, les pro- 
messes faites aux plus intéressés, et la crainte de 
la perte de ses privilèges, dont le chapitre avait été 
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menacé, ne l’avaient pas empêché de le recon-« 
naître pour son archevêque, et de déclarer que 
son siège n’était pas vacant, ayant arrêté de très- 
humbles remontrances pour son retour et celui 
de ses grands-vicaires, jugeant que leur absence 
ne pouvait pas servir de fondement pour s’im- 
miscer dans l’administration du diocèse. 

Le cardinal de Retz expliquait encore dans sa 
lettre, d’un côté la douleur qu’il avait d’avoir 
appris que le chapitre cédant à la force, et n’ayant 
pu résister à l’orage et à la tempête qui allaient 
fondre sur lui, avait nommé des grands-vicaires 
pour administrer son diocèse, dont il venait de 
déclarer que le siège n’était pas vacant ; et de 
l’autre la consolation qu’il avait d’avoir su que 
pour cette nomination, il n’y avait eu que quatre 
voix de plus, que les suffrages de ceux qui avaient 
été éloignés ont rendues inutiles. Il leur faisait con- 
naître les conséquences de cette entreprise sur sa 
juridiction et du violementsi public de toutes les 
lois de l’église, et des voies que l’on prenait pour 
faire que les ecclésiastiques et évêques ne fussent 
plus que de petits vicaires du conseil d’état, des- 
tituables à la moindre volonté d’un favori. 

Il Unissait sa lettre en conjurant ses confrères 
de faire quelques réflexions sur l’état de l’église 
de Paris, sur la proscription de ses grands-vicai- 
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res, des chanoines et des curés-relégués en diver- 
ses provinces et en des villes éloignées, afin que 
leur exemple y laissât une image de crainte et de 
terreur, qu'il fit trembler les autres qui n’avaient 
pas été lire dans leur assemblée la lettre qu’i| leur 
avait écrite. Il leur demandait non pas seulement 
des larmes et des gémissemens, mais de la vigueur 
pour leur faite soutenir les intérêts de l’église, 
leur faisant connaître que Dieu demandait antres 
choses de ses principaux ministres, que des mon- 
vemens intérieurs et la stérilité d’un zèle muet 
et sans action; les faisant ressouvenir de ce que 
saint Martin avait dit à un empereur, et Cons- 
tantin aux évêques de son siècle, et encore de ce 
que l'assemblée de 1 655 avait fait en faveur de 
l’évêque de Léon, opprimé par un ministre et 
déposé de son évêché, par un jugement qui avait 
apparence d’être canonique, mais qui n’avait eu 
pour fondement qu’un faux crime de lèse-ma- 
jesté. 

Enfin il leur donnait avis de son arrivée, après 
beaucoup de traverses, an siège du prince des 
apôtres, et au refuge le plus assuré de tous -les 
évêques persécutés; que la route qu’avait pu pren- 
dre une barque de cinq pêcheurs avait ôté à ses 
ennemi tout prétexte de l’accuser d’intelligence 
avec les ennemis de l’Etat, et que la route qu'il 
G. r 12 
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avait prise ensuite était suffisante pour justifier 
son passage d’Espagne , et pour convaincre de 
mensonge ceux qui avaient publié dans un de 
leurs placards , qu’il avait été à Madrid pour y 
offrir la place de Belle-Isle, et qu’il y avait eu 
des conférences avec des personnes qu’il n’avait 
jamais vues. Il les informait des témoignages 
obligeans de charité et d’affection' dont le Pape 
et les cardinaux l’avaiftnt honoré, l’ayant reconnu 
pour archevêque de Paris, et ayant reçu le pal- 
lium, qui lui avait été conféré en cette qualité, 
les assurant qu’il espérait demeurer dans la paix 
au milieu de la tempête , disant ces paroles de 
David: In umbrâ alarum tuarum sperabo, do- 
nec transrat iniquitas. 

La nomination que le chapitre de Paris avait 
faite du sieur de Contes , son doyen et d’autres , 
pour, en qualité de ses vicaires généraux, pren- 
dre l’administration et la conduite du diocèse , 
pendant le temps , non pas d’une véritable va- 
cance, mais pendant celui que Pierre de Marca , 
archevêque de Toulouse, le plus cruel ennemi 
et le plus dangereux, à cause de sa science, qu’ait 
jamais eu le cardinal de Retz ( ainsi qu’on le con- 
naîtra dans la suite) , commença dès lors et qu’il 
continua depuis d’appeler une quasi-vacance , 
cette nomination , dis-je , introduisit dans cette 
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église un schisme aussi scandaleux qu’il était ou- 
vert, déclaré et soutenu alors par la cour, les per- 
sonnes les plus pieuses, les plus savantes et les 
plus instruites des règles de l’église ayant réfusé 
de reconnaître la juridiction des chapitres de ses 
vicaires généraux. , - 

Le scandale que causa ce schisme, qui désolait 
l’église de Paris, augmenta lorsqu’on vit deux 
évêques étrangers, Denis-Antoine Cohon, évêque 
de Dol, et Claude Auvry, évêque de Coutances , 
ancien domestique du cardinal Mazarin, appelés 
sans aucune nécessité , contre la disposition des 
canons et les règlernens du clergé, par ces schis- 
matiques grands-vicaires, pour faire les ordres 
dans la chapelle de la maison archiépiscopale, et 
les saintes huiles dans le chœur de Paris, entre- 
prise qui dès lors fut si universellement condam- 
née, et depuis, tant par les véritables et légitimes 
grands-vicaires du cardinal de Retz que par les 
évêques assemblés t que d’un côté ceux qui avaient 
été ordonnés par ces deux évêques étrangers fu- 
rent obligés d’obtenir à Rome des absolutions, et 
que de l’autre ni* les curés de la viile et ceux de 
la campagne, ni les doyens ruraux, ne vinrent 
point en 1 655 , prendre, suivant la coutume, les 
sainte huiles à Paris , chacun d’eux ayant con- 
servé celles qu’ils avaient eues l’année précédente, 
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ou en ayant eu des diocèses v oisins, et que le nonc e 
Bagni refusa de s’en servir, parce qu’elles avaient 
été illicitement consacrées, ainsi qu’on l’a déjà 
rapporté. 

Depuis cette longue et fameuse'lettre du cardi- 
nal de Retz, adressée aux archevêques et évêques 
de France, il ne parut rien de sa part ni de celle 
de la cour pendant quelque temps. La tenue du 
conclave où il était, qui fut ouvert le 7 janvier 
1 655 , n’ayant fini que le 7 avril suivant, lorsque 
le cardinal Fabio Chigi fut élu Pape et prit le 1 
nom d’Alexandre VII , en fut là cause. 

Mais le courrier Marquin, qui avait été dépê- 
ché à M. de Lionne, envoyé extraordinaire vers 
les princes d’Italie , et qui était à Rome pour y 
prendre le soin et la direction principale des af- 
faires du Roi, qui sont les qualités qu’il désira 
qu’on lui donnât en la Suscription des lettres qu’il 
recevait du comte de Brienne, secrétaire d’état 
pour les affaires étrangères, arriva à Paris le i 5 
avril au matin,' qui était le quinzième jour après 
son départ pouf Rome, avec la nouvelle de l’é- 
lection du Pape. La cour, qui était à Vincennes, 
manda aussitôt le courrier ( l’auteur lui délivra 
une ordonnance de 2000 livres pour sa course ), et 
craignant que le Pape nouvellement créé lie sui- 
vît les mouvemens de son prédécesseur en faveur 
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du cardinal de Retz, en la personne duquel il 
prétendait que l’église et le sacré collège avaient 
été également offensés, fit publier et afficher dans 
Paris, le i3 mai i655, une ordonnance faite à 
Vincennes, le 1 6 avril précédent, qui était le len- 
demain.de l’arrivée de ce courrier, par laquelle 
le Roi déclarait qu’ayant envoyé à Rome pour 
informer cette cour de la mauvaise conduite de 
ce cardinal, et étant bien instruit des intelligen- 
ces et pratiques qu’il continuait d’ayoir avec les 
ennemis déclarés de son Etat , en attendant que 
son procès eût été fait, il avait donné les ordres 
nécessaires pour empêcher l’effet de ses pernicieux 
desseins. Mais d’aqtant qu’il pouvait y avoir en- 
core aucuns particuliers ses sujets, lesquels fei- 
gnant d’ignorer la mauvaise intention de ce-Car- 
dinal , et n’avoir aucune connaissance dtÿ crimes 
dont il était prévenu, ce qui était impossible de 
connaître, ne laisseraient d’avoir correspondance 
avec lui et de se laisser surprenne à ses artifices, 
il faisait défense à tous ses sujets, de quelques 
qualité et condition qu’ils fussent, ecclésiastiques 
ou autres, sous quelque prétexte que ce pût être, 
de demeurer près de lui, d’entretenir aucun coiu- 
merce ou correspondance avec lui , par lettres ou 
autrement. Et si aucuns se trouvaient alors auprès 
de sa personne , il leur enjoignait de se retirer 
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en France, aussitôt que l’ordonnance leur aurait 
été connue, le tout à peine de saisie de leurs biens 
et d’être procédé contre eux comme désobéissans 
à ses ordres, coupables des mêmes crimes, et per- 
turbateurs du repos public. Et pour obliger les 
Français qui étaient à Rome, et qui étaient atta- 
chés au cardinal de Retz et dans ses intérêts, d’en 
sortir, M. de Lionne ayant porté avec lui une 
grande quantité de blancs-signés du comte de 
Brienne, secrétaire d’état ( l’auteur les joignit aux 
instructions qui lui furent données avant son dé- 
part), pour s’en servir suivant les ordres qu’il 
avait reçus "de la cour, et les remplir en confor- 
mité de ses intentions. 

Quelque temps après la publication de cette 
ordonnance, il parut une lettre du cardinal de 
Retz, éqrite à Rome le 22 du moisde mai , adres- 
sée anxdoyen,cHanoinesetchapitredeson église, 
dont on distribua plusieurs copies imprimées, par 
lesquelles le put^ic apprit : 

1 °. Qu’ils lui avaient donné des marques de leur 
estime et de leur affection par la réponse obli- 
geante qu’ils avaient faite à sa prehiière lettre du 
8 août i654 , et par les publiques actions de grà-^ 
ces qu’ils avaient offertes à Dieu pour sa déli- 
vrance. 

2 0 . Qu’il les y assurait que parmi tant «Je tra- 
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verses et périls qu'il avait courus depuis, il n’a- 
vait pas eu d’affliction plus sensible que d’appren- 
dre les tristes nouvelles de la manière dont on 
avait traité leur compagnie, pour la détacher de 
ses intérêts , qui étaient ceux de l’Église, et leur 
faire abandonner , par des résolutions forcées et 
involontaires, celui dont ils avaient soutenu le 
droit et l’autorité avec tant de chaleur et de con- 
stance; que la fin si heureuse de ses voyages et de 
ses travaux n’avait pu lui faire oublier ce qu’on 
avait fait pour les assujettir, et que ni l’ac- 
cueil favorable que lui avait fait Innocent X , 
ni les marques de bonté et d’affectien dont il 
lui avait plu honorer son innocence et son exil , 
ni la protection apostolique que ce pape lui 
avait promise avec tant de tendresse et de gé- 
nérosité, n’avaient pu entièrement adoucir l’a- 
mertume que loi causé depuis six mois 

l’état déplorable auqKneur compagnie avait été 
réduite. • . ' 

3°. Qu’il avait appris avec douleur que ceux 
qiti depuis sa liberté leur avaient fait un crime de 
leur zèle pour lui , *ne lui avaient reproché par 
un écrit public et diffamant, d’avoir fait faire 
dans La ville capitale des actions scandaleuses et 
injurieuses au Roi , que parce qu’ils avaient té- 
moigné à Dieu , par l’un des cantiques de l’Église, 

( 
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la joie qu’ils avaient de sa délivrance, après la 

iU1 aV ° ,r demande ' e Par leurs prières ; et que cette 
action avait tellement irrité leurs ennemis , qu’ils 
en avaient pris occasion de les traiter de séditieux 
et de perturbateurs du repos public, s’étant servis 

e ce prelexte pour mander ses grands-vicaires 
en cour, et autres de leur corps, sous ombre de 
leur faire rendre compte de leur conduite, mais 
dans la venté pour les exposer au mépris, par 
es outrages, par les insultes et les moqueries, et 
les abattre , s ils eussent pu , par leurs menaces. 

4°- , ne ce qui l’avait plus touché, avait été 
d apprendre que cette persécution qu’on avait 
aile a ses-grands-vicaires,*et à quelques autres 
de leurs confrères , n’avait servi que de degré pour 
se porter ensuite à une plus grande, qu’on avait 

C p l ?; ,t ,,- COrpS:n ’ en 3yant dté Parlés que 
pour 1 affaiblir et prçml|. k temps de leur exil , 

pours,gnifierauchapitrlW rrél<Jll22aoùtl6S4 
par lequel des séculiers usurpant l’autorité de l’é- 
.g tse déclaraient son siège vacant, et leur ordon- 
nait, ensuite de cette vacance prélendue, de nom- 
mer dans huit jours des grands-vicaires, pour 
gouverner son diqgèse en la place de ceux qu’il 
ava„ nommés, avec menaces qu’il y serait pourvu 
s ils refusaient de le faire. 

5°. Que deux huissiers , étant entrés dans l’as- 
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semblée du chapitre , leur avaient déclaré qu’ils 
leur signifiaient cet arrêt par exprès commande- 
ment , à ce qu’ils eussent à y obéir, et parce que 
les premières impressions de la crainte et de la 
frayeur étaient toujours les plus puissantes, ne 
voulant pas leur Hisser de- temps pour se recon- 
naître , ils leur avaient enjoint de délibérer, sur 
l'heure, leur déclarant qu’ils ne sortiraient pas 
du lieu jusqu'à ce qu'ils l’eussent fait. 

6°. Que le cardinal dêRetz ayait repris dans sa 
lettre tout ce que le public avait déjà lu dans celle 
qu’il avait adressée le 24 du mois de décembre 
i654, aux archevêques et évêques de France, 
touchantes cas, dans lesquels un chapitre peut 
prendre l’administration d’un diocèse pendant 
l’absence de son évêque qui , quoiqu’il en soit 
éloigné, pourvu qu'il ne soit pas détenu prison- 
nier chez les infidèles, peut continuer de le gou- 
verner par ses grands-vicaires , à l’exemple de 
saint Cyprien , qui s’étant retiré pour ne pas ex- 
citer la fureur des infidèles contre son peuple, 
établit des grands-vicaires pour conduire en son 
nom son église de Catrthage; du cardinal dé Ri- 
chelieu, alors évêque de Luçon , et de M. de Sour- 
dis - , archevêque de Bordeaux, qui s’étant retirés 
tous deux à Avignon , ne cessèrent de gouverner 
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leurs diocèses par eux-mêmes, en y envoyant 
leurs mandemens et par leurs grands-vicaires. 

y 0 . Que ce quilui avait causéaussi une sensible 
douleur, c’était d’avoir appris qu’il s’était trouvé 
deux prélats, assez indifférens pour l’honneur de 
leur caractère et assez dévoué à toutes les pas- 
sions de ses ennemis, pour entreprendre de con- 
férer les ordres sacrés dans son église , ou plutôt 
de les profaner par un attentat étrange : n’y ayant 
rien de plus établi dans toute la discipline ecclé- 
siastique , que le droit qu’a chaque évêque de com- 
muniquer la puissance sacerdotale de J. C. à ceux 
qui lui sont commis, sans qu’aucun évêque par- 
ticulier le puisse faire contre son gré, que par 
une entreprise qui le rend digne d’être privé des 
fonctions de l’épiscopat , dont il viole l’unité 
sainte , selon l’ordonnance de tous les anciens 
conciles que celui de Trente avait renouvelée. 

Enfin , qu’ayant sujet de croire que ses grands- t 
vicaires étaient alors à Paris, où la bonté du Roi 
les avait appelés pour y exercer leurs fonctions 
sous son autorité , il leur avait adressé la bulle du 
Pape pour le jubilé qu’il avait accordé à cause 
de son exaltation au pontificat , pour la faire pu- 
blier selon les formes, et, en cas qu’ils n’y fussent 
pas, qu’il l’avait envoyée aux sieurs de Chasse- 
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bras et de Hondène , docteurs de Sorbonne , ar- 
chiprêtres de la Magdelainc et de Saint-Severin , 
pour en user selon ses ordres et selon la pratique 
du diocèse , en l’absence des sieurs Lavocat et 
Chevalier ses grands-vicaires. 

Le curé de Saint-Severin ayant reçu un com- 
mandement du Roi de l’aller trouver, le sieur 
de Chassebras, qui reçut un pareil ordre, crut 
qu’il n'e devait et ne pouvait y déférer, sans pré- 
variquer à celui qu’il avait reçu du cardinal de 
Retz pour faire cesser les entreprises du chapitre 
sur sa juridiction. Après avoir commis le soin et 
la conduite de sa paroisse de la Magdelaine au 
sieur Barré , docteur de Sorbonq^ ( mort en 1 705, 
doyen de l’église d’Orléans, grand -vicaire du 
cardinal de Coaslin, évêque d’Orléans et official 
du diocèse ) , il disparut , et , pour assurer sa per- 
sonne et sa liberté dans ses fonctions de grand- 
vicaire, il choisit les tours de Saint-Jean-en- 
Grèvepour le lieu de sa demeure , comme un asile 
secret et assuré contre tout ce qui pourrait venir 
de la part de la cour pendant son absence de sa 
paroisse et sa retraite de sa maison prcsbytérale. 
Comme il ne cessait pas de gouverner le diocèse , 
ayant soin de faire mettre sur Fautel de l’église 
de la Magdelaine toutes les expéditions de ce qu’on 
•lui demandait, par des mémoires que l’on por- 
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tait aussi sur lemêmeautel , aussi la cour ne cessa-t- 
elle pas de faire procéder contre lui extraordinai- 
rement au châtelet, où, après l'avoir fait appeler 
par trois diflerens jours à cri public devant la 
porte de son église , on décfarAles défauts et con- 
tumaces dûment obtenus , et pour le profit , il fut $ 
déclaré rebelle , sans s’expliquer davantage , et ses 
bénéfices vacans et impétrables. Durant cette pro- 
cédure il ne laissa pas de communiquer souvent ’ 

. avec ceux qui entretenaient des correspondances 
secrètes avec le cardinal de Retz et ses amis qui 
étaient cachés dans Paris, sortant de ses tours en 
habit séculier et déguisé. 

Le cardinal d$ Retz ne s’était pas contenté d’a- 
voir averti le chapitre de son église , par sa lettre 
du 22 mai 1 655 , qu’il avait établi les archiprê- 
tres de la Magdelaine et de Saint-Severin ses 
grands-vicaires , par le mandement qu'il leur 
avait adressé pour la publication de la bulle du 
jubilé. Il en fit un autre , le 28 juin suivant , 
adressé aux doyen , chanoines et chapitre de son 
église, à tous les curés, ecclésiastiques et aux fi- 
. dèles de son diocèse , par lequel il les avertissait 
que , pour ne pas exposer son diocèse aux mal- 
heurs où le défatit d'une conduite légitime pour- 
rait les précipiter , il avait nommé les archiprè- 
tres de ces deux églises pour l’administrer sous * 
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son autorité, et exercer les mêmes fonctions 
qu’eussent exercé ses autres grands-vicaires , si leur 
• absence ne leur en eût ôté le moyen; voulant 
que tous les curés, prêtres sécqjiers et réguliers, 
et les fidèles de son diocèse , sussent qu’ils ne pou- 
vaient se soumettre à l’avenir à autre puissance 
spirituelle qu’à la sienne; qu’elle était la seule et 
légitime approuvée de Dieu et de l’Eglise; que 
ceux qui cherchaient ailleurs que sous sa con- 
duite et celle des personnes par lui commises la 
grâce qui les sauvait n’y trouveraient que leur 
condamnation ; que ceux qui prendraient les or- 
dres sacrés se lieraient devant Dieu et se ren- 
draient abominables plutôt qu’ils ne se mettraient * 
en état de délier les autres et de les sanctifier , et 
que ceux auxquels on voudrait communiquer le 
pouvoir d’absoudre, ne le recevraient aucune- 
ment , et tromperaient malheureusement les âmes 
qui prendraient leurs directions; que les dispenses 
données pour les mariages ne seraient pas vala- 
bles, ni les professions religieuses canoniques; 
enfin , que toute autre conduite que la sienne ne 
serait qu’un horrible sacrilège et qu’une institu- 
tion détestable ; mais qu’il espérait mieux , et 
qu’il croyait qu’après le désaveu qu’il faisait 
d’une entreprise condamnée par la sainte Eglise 
.romaine , par les conciles , par toutes les univer* 
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sites libres, par tous ceux qui avaient l'amour de 
Dieu, et par lui, à qui seul l’église de Paris était 
commise, le chapitre de son église métropoli- 
taine, dont il avait par le passé expérimenté le 
zèle pour l’Eglise et l’affection pour ses prélats , 
obligerait les autres , par son exemple , à recon- 
naître son autorité en là personne «les archiprê- 
tres de la Magdelaine et de Saint-Severin , ses 
grands-vicaires, et que scs ouailles, connaissant 
l’intention de leur seul pasteur, se garderaient 
bien , à l’avenir, de .recevoir aucune pâture qui 
leur serait mortelle par une conduite infiniment 
préjudiciable au salut qu’il leur souhaitait. 

. Ce commandement fut suivi d'un autre du 
sieur Chassebras, du 28 juillet i655, affiché aux 
portes des églises, qui était adressé à tous les cu- 
rés , communautés, maisons religieuses, monas- 
tères, et tous prêtres ecclésiastiques du ditfcèse, 
auxquels il faisait savoir qu’ayant plu au cardi- 
nal de Retz de lui commettre l’administration 
de son diocèse, pendant l’absence do.ses grands- 
vicaires, il avait cru qu’il était de sa charge de 
ne point abandonner la conduite de son trou- 
peau, ainsi que faisait un pasteur mercenaire, et 
de sa conscience de ne pas renoncer à la juridic- 
tion qu’il lui avait donnée, de crainte d’encourir 
les censures que l'église avait fulminées contre les 
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ecclésiastiques et autres qui abandonnaient , sous 
prétexte d’une accusation, leur évêque avant qu’il 
y eût contre lui une sentence juridique, et que 
puisque Jésus-Christ l’avertissait de craindre plu- 
tôt celui qui tuait l’àme qüe ceux qui pourraient 
nuire au corps, il appréhenderait pour cela de ré- 
pondre devant Dieu d’une horrible indiscrétion 
en quittant le diocèse qui serait sans aucune 
forme de gouvernement, faute de supérieurs. C 'est 
pourquoi ne croyant pas s’éloigner du respect 
qu’il devait aux magistrats et de l’entière obéis- 
sance qu'il devait au Roi, en faisant exécuter, 
pour le gouvernement du diocèse , les ordres du 
cardinal de Retz que toute l’église reconnaissait 
pour archevêque de Paris, il avait cru devoir leur 
signifier sa volonté exprimée dans son mande- 
ment. Ces deux mandemens imprimés l’un en- 
suite de l’autre, et sur une même feuille, se trou- 
vèrent affichés aux portes des églises de Paris et 
des faubourgs de la même ville, le matin 1 5 août, 
fête de l’Assomption, jour qu’on avait choisi pour 
plus public , le peuple étant alors assemblé dans , 
les églises pour assister au servicè. divin , et dans 
,les rues pour voir la procession solennelle qui se 
fait tous les ans ce jour-là, et à laquelle le parle- 
ment, la chambre des comptes, la cour des aides 
et le corps de ville assistent. 
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L’absence du curé de Saint-Severin, qui était 
à la suite de la cour, où il avait eu ordre de se 
rendre, et les défenses que le chancelier Seguier 
lui avait faites de la part du lloi, de faire aucune 
fonction de grand-vicaire dans le diocèse de Pa- 
ris, la retraite du sieur de Chassebras dans un 
lieu inconnu mais très-sûr , et les perquisitions 
exactes et rigoureuses qu’on faisait de sa per- 
sonne, avaient mis ce diocèse dans un état d’a- 
handonneijient de la part de ceux qui étaient 
chargés de le conduire, parce que le sieur de 
Chassebras ne pouvait , sans se découvrir , avoir 
aucune communication avec les curés, qui d’ail- 
leurs n’avaient pas la liberté de publier les man- 
demens qu’il était obligé de faire et de leur adres- 
ser, pour avertir de ce qu’ils contenaient ceux 
qui étaient soumis à la juridiction du cardinal 
de Retz. Il se servait de la seule-voix qui lui res- 
tait , pour lqj faire connaître les intentions de 
leur pasteur, qui était de faire afficher, pendant 
la nuit, aux portes des églises et dans les rpes, 
tout ce que les curés et les supérieurs des com- 
munautés séculières et régulières auraient dans 
un autre temps reçu de sa part et fait exécuter. 

On se servit alors de gens affidés, qui marchant 
le soir dans les rues, portaient sur le derrière de 
leurs épaules des feuilles imprimées tout enduites 
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de colle, qu’ils appliquaient, en se retournant le 
corps, et comme en passant, aux portes des égli- 
ses et au coin des rues et dans les places publiques, 
mettant leur dos contre les murs et lés portes des 
églises et des édifices des places publiques; ensuite 
ils continuaient leur chemin, sans que les pas- 
sans eussent pu découvrir ce que faisaient ces gens, 
qui se retiraient du côté des murs des églises et 
des maisons, pour leur laisser la liberté entière 
du chemin. 

Ainsi on ne vit plus alors par ce moyen que 
des actes, des ordonnances, des mandemens im- 
primés et affichés dans les places publiques, qu’on 
notifiait par cette voie à ceux auxquels ils au- 
raient dû être publiquement envoyés et signifiés 
en la manière ordinaire. 

Le premier acte qui fut rendu public par cette 
voie' ( quoique néanmoins déjà signifié à Domi- 
nique Séguier , évêque de Meaux, comme le plus 
ancien des évêques de la province de Paris, et 
parce qu’il y était, en parlant à son suisse, en la 
maison qu’il avait conservée , comme ancien 
chanoine , dans le cloître de l’église de Paris , par 
Philippe Marcout , prêtre du diocèse de Meaux), 
fut celui par lequel le sieur de Chassebras , qui 
avait été averti que cet évêque s’était engagé de 
convoquer l’assemblée de la province de Paris 
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par une autorité autre que celle du cardinal de 
Retz, et qu’on préteudait après une certaine, telle 
quelle, comparution au palais archiépiscopal, faire 
procéder à 'la nomination des députés de la pro- 
vince, pour assister à l’assemblée générale du cler- 
gé, conjurait premièrement les évêques de la pro- 
vince de faire conjointement leurs efforts pour 
obtenir du Roi la sûreté desa personne, à ce qu’il 
pût se trouver dans l’assemblée provinciale, et y 
tenir la place que l’ordre et la coutume lui don- 
naient, ou s’ils jugeaient plus à propos d’attendre 
que l’assemblée fût formée par tous trois ensem- 
ble, s’y trouver et la supplier de joindre ses in- 
tercessions à celles qu’ils feraient au Roi pour la 
sûreté de sa personne. Ensuite il protestait de 
nullité, tant contre l’assemblée provinciale , en 
cas qu’elle se tînt, et contre tout ce qui y serait 
résolu , que contre les délibérations qui seraient 
prises dans l’assemblée générale du clergé de 
France, où se trouveraient ceux qui y auraient 
été députés en suite de la prétendue convocation 
ou assemblée des députés des trois diocèses , de 
Chartres , de Meaux et d’Orléans. 

Le second, du i5 août i655, était une ordon- 
nance du cardinal de Retz , par laquelle il était 
enjoint au sieur de Chassebras son grand- vicaire, 
de faire savoir de sa part à Antoine-Denis Co- 


Qigilized by GoogI 


SUR LE CARDINAL DE RETZ. I g5 

lion, ancien évêque de Dol , et à Claude Auvry, 
évêque de Coutances, et à ceux qui étaieutsouinis 
à sa juridiction , qu’ils avaient encouru les peines 
portées par les saints canons contre ceux qui con- 
fèrent les ordres dans les lieux où ils n’ont au- 
cune juridiction, et que pour cela il leur inter- 
disait tonte sorte de fonctions ecclésiastiques dans 
son diocèse, même la célébration de la sainte 
messe et du service divin. 

Les trois et quatre , étant ensuite dans une mê- 
me feuille imprimée, étaient pour la notifica- 
tion que le sieur de Chassebras faisait à ces deux 
évêques, qu’ils avaient encouru les peines portées 
par les saints canons , savoir : l’évêque de Cou- 
tances pour avoir fait les saintes huiles, et celui 
de Dol pour avoir conféré les ordres sacrés dans 
l’église de Paris, sans la permission de stfn arche- 
vêque uu de ses grands-vicaires; et que par le 
commandement exprès qu’il en avait reçu , il 
leur interdisait toute fonction ecclésiastique dans 
son diocèse, même la célébration de la sainte 
messe et le service divin , mandant au premier 
prêtre non suspendu ni excommunié de le leur 
signifier , et aussi l’acte par lequel il en donnait 
avis aux doyen , chanoines et chapitres de l’église 
de Paris, et aux curés et communautés séculières 
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et régulières, tant de la ville que du diocèse , aux- 
quels il envoya des copies de tout. 

Le cinquième, du 8 de septembre i655, con- 
tenait une première monition du sieur de Chas- 
sebras , adressée à tous les fidèles du diocèse 
auxquels il faisait savoir : 

i°. Qu’il avait cru que les témoignages de res- 
pect et de déférence qu’il avait rendus au Roi en 
la personne du chancelier, aussitôt qu’il avait été 
chargé de la conduite du diocèse, et les assuran- 
ces qu’il lui avait données , de ne rien faire dans 
l’exercice de cette charge qui pût blesser en la 
nioindre chose la fidélité qu’il lui devait etle bien 
de son service , avaient assez fait voir avec quelle 
pureté d’intention il entrait dans le ministère 
ecclésiastique , et qu’il n’avait point d autre pen- 
sée que de s’employer au besoin des âmes, à sou- 
lager les consciences des troubles et scrupules 
qu’avait fait naître avec raison l’usurpation d’une 
puissance sacrée et incommunicable autrement 
que par une puissance légitime. 

2 °. .Que pour cet effet , aussitôt que l’archi- 
prêlre , curé de Saint-Severin , docteur de la mai- 
son de Sorbonne, son collègue au vicariat, eut 
eu commandement d’aller trouver le Roi, l’exem- 
ple des grands-v ica ires, qu’on avait bannis et 
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chasses, après un semblable commandement ^ 
l’avait fait résoudre à se retirer par respect de sa 
maison cnriale, pour ne pas recevoir de pareils 
ordres , et n’abandonner pas tous.deux ensemble 
le soin d’une des plus grandes églises du monde , 
dont ils étaient chargés de la part de Dieu , et 
qu’ils ne pouvaient quitter en même temps sans 
blesser leur conscience et sans trahir les intérêts 
de Jésus-Christ , voyant d’ailleurs qu’il était suf- 
fisant pour rendre au Roi la déférence que de 
très-humbles sujets devaient à ses ordres, en tout 
ce qui n’était pas contraire aux ordres de Dieu , 
que l’un d’eux se rendit en cour , pour apprendre 
de S. M. ce qu’elle désirait de leur service. 

• 3°. Que celte soumission n’avait servi qu’à 
faire voir que ceux qui par surprise avaient tiré 
ces ordres du Roi, avaient entrepris de ruiner 
tout l’ordre épiscopal et d’anéantir la juridiction 
spirituelle, qui lui venait de droit divin , et contre 
laquelle les hommes ne pouvaient rien entrepren- 
dre qu’en faisant la guerre à Dieu , puisqu’ayant 
fermé tontes les avenues à son collègue vicaire 
général vers S. M. , pour l’empêcher de l’informer 
de l’état de l’église de Paris et lui faire leurs justes 
plaintes de l’oppression qu’on avait commencé 
d’exercer contre elle , ils l’avaient tenu près de 
deux mois dans une ville frontière , sans lui faire 
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savoir autre chose sinon qu’on, ne voulait pas 
qu’il fil sa. charge et qu’il obéît à son archevêque 
dans une fonction purement spirituelle; qu’on 
avait vu paraître trois ou quatre méchans libelles 
dignes du mépris et de l’aversion de toutes les 
personnes d’honneur, de savoir et de piété, com- 
me étant injurieux à la dignité épiscopale, hon- 
teux à l’église , et remplis tant d'impostures 
contre l'honneur et l’innocence d’un cardinal et 
d’un archevêque, que de maxinlcs hérétiques et 
schismatiques contre l’autorité des successeurs des 
apôtres; qu’on avait vu la main profane des juges 
laïques arracher , par un attentat sans exemple , 
des registres ecclésiastiques la commission des vi- 
caires généraux , qu’ils avaient reçus du cardinal 
archevêque de Paris, comme si cette violence 
eût été capable d’arracher du cœur de cette église 
l'obligation indispensable qu’elle avait d’être sou- 
mise à son archevêque, et de les reconnaître pour 
ses grands-vicaires, et comme si elle eût pu leur 
lier les mains et les dégrader de leurs fonctions. 

4°. Qu’on avait fait ensuite des défenses à tous 
les curés de recevoir aucun ordre du cardinal de 
Retz, ni d'y rendre aucune déférence, comme 
si c’eût été un crime à un évêque de faire des rè- 
glemens spirituels pour la conduite de son dio- 
cèse , dont le Pape et toute l’église le reconnais- 
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saient pour le seul et légitime pasteur; qii’on avait 
arraché avec une violence inouïe les mandemens 
qu’il avait publiés, fait des perquisitions scanda- 
leuses dans leurs maisons curiales, visité tous 
leurs papiers , sans considérer qu'en la place qu'ils 
tenaient ils pourraient en avoir qui regardaient 
des secrets de conscience, interrogé et examiné 
contre eux les vicaires de leurs paroisses. 

5°. Que, quoique la calomnie la plus hardie ne 
lui pût reprocher d’avoir expédié aucun acte qui 
pût porter le moindre préjudice au service du 
Roi, ni donner le moindre soupçon de sa con- 
duite, on avait décerné contre lui des décrets d’a- 
journement persqjinel et de prise de corps, et par 
un procédé qu’à peine l’on aurait pu croire, si un 
million de personnes n’en eussent été témoins, on 
l’avait trompette par les carrefours, et même de- 
vant la porte de l’église de la Magdelaine, où il 
annonçait la parole de Dieu et disposait des mys- 
tères de J. C., comme s’il eût été un criminel et 
un scélérat que la justice poursuivît à cri public, 
et qui méritât d’être recherché d’une manière si 
infâme. 

6°. Qu’après toutes ces choses, sa patience de- 
viendrait lâcheté , son silence une horrible pré- 
varication, et qu'il serait indigne du ministère 
qu’il exerçait, s’il ne défendait l’honneur de l’c- 
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glise, de l’épiscopat, de sa charge et de sa per- 
sonne, par les voies que J. C. lui avait présentées. 

7 °. Que quoiqu'il pût d’abord se servir des re- 
mèdes que les conciles, les canons et la coutume 
de la sainte église opposent à des violences sem- 
blables, néanmoins pour pratiquer de tous points, 
et même au-delà de ce qu’on aurait pu atten- 
dre, après une si grande injure, la mansuétude 
de l’évangile, qui l’obligeait à supporter charita- 
blement les pécheurs, jusqu’à ce qu’ils se ren- 
dent incorrigibles, il exhortait ceux qui, sous le 
nom sacré de S. M., excitaient une si injuste et 
si violente persécution contre l’église et sa per- 
sonne, d’en faire une réparation si publique., 
qu’elle pût attirer sur eux, pour un si grand cri- 
me, la compassion du ciel et l’intercession de l’é- 
glise: leur déclarant, par cette première monition, 
que s’ils ne la faisaient, et s’ils continuaient à op- 
primer l’église , à détruire sa juridiction et per- 
sécuter ses ministres, il aurait recours aux voies 
que la sainte église et les canons prescrivent en 
semblables occasions. 

Le sixième était une seconde monition, datée 
du mois d’octobre 1 655, adressée comme la pre- 
mière à tous les fidèles du diocèse, par laquelle, 
après s’être plaint de coque sa patience et sa mo- 
dération n’avaient servi qu’à irriter davantage 
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ceux qui persécutaient l'église, pour continuer 
leurs violences, jusqu’à faire briller par la main 
du bourreau la paternelle et charitable monition 
qu’il leur avait faite pour les retirer de leurs pé- 
chés, il les exhortait, ensemble leurs complices, 
et les admonétait pour la seconde fois , avant que 
de les livrera satan, qu’ils eussent à cesser les per- 
, sécutions qu’ils excitaient sous le nom du Roi 
( qui était trop juste et trop pieux pour prendre 
part à ce désordre ) , contre le cardinal de Retz, 
archevêque de Paris, contre l’ordre épiscopal et 
contre sa personne, laquelle monition se trouva, 
suivant l’ordonnance qu’elle contenait, affichée 
aux portes de l’église métropolitaine et aux autres 
de la ville et faubourgs de Paris. 

Au commencement de l’année i4>55, avant que 
la lettre du cardinal de Retz, écrite à Rome le 24 
décembre 1 654 , et adressée aux archevêques et 
évêques de France eut été rendue publique, et 
qu'ainsi on n’en put prévoiries effets qu’elle pou- 
vait produire , M, de Guénégaut , secrétaire d'é- 
tat , avait délivré aux abbés de Mormielle et de 
Villards, agens généraux du clergé, pour les en- 
voyer aux archevêques et évêques de France, les 
lettres du Roi, par lesquelles il leur permettait 
de tenir leurs assemblées particulières chacun 
dans leur diocèse, et les assemblées provinciales 
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dans chacune province , pour y nommer deux 
députés de chaque ordre, pour assister à l’assem- 
blée générale du clergé qui, suivant la coutume, 
était indicte en la ville de Paris, au a5 mai i655. 

Mais aussitôt que la cour eut vu paraître cette 
lettre, elle connut bien qu’elle pourrait engager 
l'assemblée à défendre les droits de l’épiscopat, 
et à ne pas souffrir que des chapitres prissent l’ad- • 
ministration d’un diocèse qui avait son pasteur 
dans la ville de Rome, sous prétexte d’une absence 
involontaire et de celle de ses grands-vicairesqu’on 
retenait en des lieux éloignés pour leur ôter la 
liberté et les moyens de faire Içurs fonctions. Ce 
fut pour cela qu’elle prit le soin d’avoir des dépu- 
tés des suffrages desquels elle pût disposer, pour 
tâcher de rendre inutiles le zèle et les efforts de 
ceux qui se déclaraient en faveur de l’église et de 
l'épiscopat, et empêcher de prendre dans l’assem- 
•blée des résolutions contraires aux desseins qu’elle 
avait d’opprimer entièrement le cardinal de Retz. 
Le maréchal de la Meilleraye, lieutenant-général 
au gouvernement de Bretagne, entra dans le lieu 
où se tenait l’assemblée dn diocèse de Nantes, pour 
commander au sieur le Normand, grand-vicaire 
de Gabriel de Bcauveau, évêque de Nantes, et 
official du diocèse, qui y présidait, de nommer 
celui qu’il lui indiqua pour député, pour assister 
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à l’assemblée provinciale qui serait convoquée à 
Tours. 

L’adresse que lé cardinal de Retz avait faite aux 
curés de la Magdeleine et de Saint-Severin , qu’il 
avait établis grands-vicaires en l’absence de ceux 
que la cour avait exilés, de la bulle du pape 
Alexandre Vil , sa lettre du 22 mai i555 au cha- 
pitre del’églisedeParis, le zèle et la fermeté avec la- 
quellelesieur deChassebrasavait commencé d’exé- 
cuter la commission qu’il avait reçuedeson ai^ftie- 
vêque , et ce qui parut de sa part dans la suite, 
obligèrent la cour de différer la tenue de l’assemblée 
générale du clergé, premièrement du 25 mai au 
25 août, et ensuite du 25 août au 25 octobre , et 
défaire envoyer par les agens autant de nouvelles 
lettres dans les diocèses, pour en avertir les ar- 
chevêques , et évêques , et ceux qui auraient déjà 
été nommés pour y assister en qualité de députés. 

La cour n’avait pas eu le temps de découvrir 
les intentions du Pape nouvellement élu , ni de 
pénétrer s’il suivrait les mouvemens de son prédé- 
cesseur , qui avait témoigné si publiquement pen- 
dant la détention du cardinal de Retz, et depuisson 
arrivée à Rome, le ressentiment de l’injure qu’on 
avait faiteà l’église et au collège en la personne d’un 
cardinal et d’un archevêque, et s’il n’engagerait pas 
les évêques de France assemblés, à se joindre avec 
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lui pour en demander et obtenir la réparation.' 
Elle espérait néanmoins que M. Servien , qui avait 
connu le Pape à Munster , pourrait se servir de 
quelques liaisons qu’il avait eues avec lui pendant 
qu’il était nonce à Cologne , et pour la paix à 
Munster : en quoi elle se trompait , parce que la 
cour de Rome était indignée et en colère de ce 
qu’on l’y avait conclue sans la participation du 
nonce Chigi , et de ce que dans le traité on n’a- 
vaiPfait mention que de la médiation de la ré- 
publique de Venise , et non pas de celle du Pape, 
qui nomma cette paix une paix honteuse , pacem 
pudendam , dans le traité de laquelle son nonce 
n’aurait jamais souffert d’être nommé , à cause 
du nombre des archevêques et évêques qu’on y 
sécularisait, et parce que l’empereur et l’empire 
cédaient aux princes protestans Magdebeurg, F er- 
dèn,Minden et Osnabruk, par alternative aux ca- 
tholiques et aux protestans. 

• La difficulté qu’il y avait de convoquer l’as- 
semblée provinciale de Paris , pour y nommer 
des députés , sans la présence desquels l'assemblée 
générale ne pouvait pas dans la province de Paris 
faire aucune délibération , sans s’exposer à des 
protestations et désaveux, fut encore une des prin- 
cipales raisons, pour laquelle on en différait ainsi 
la tenue. 
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Les évêques de Chartres et d'Orléans n’étaient 
pas disposés à reconnaître les grands-vicaires du 
chapitre de l’église de Paris. Il avait déclaré en 
les nommant , que c’était à cause de l’absence de 
ceux de son archevêque , qu’il prenait l’adminis- 
tration de son diocèse, et que la présence du curé 
de Saint-Severin et de la Magdelaine lui avait 
ôté dès le mois d’avril tout prétexte de continuer 
de gouverner ce diocèse. Il y avait même une con- 
testation entre les évêques de Meaux et de Char- 
tres, pour la présidence en l’assemblée provin- 
ciale. Celui de Meaux la prétendait comme le plus 
ancien , suivant le temps de sa consécration , al- 
léguant, pour soutenir sa prétention, le jugement 
que le pape Grégoire XIII avait rendu en faveur 
de l’église de Séez , contre celui de Bayeux, doyen 
des évêques de la province de Rouen, tenue en 
1 58 1 . L’évêque de Chartres alléguait la bulle d’é- 
rection de l’évêché , par laquelle on avait conservé 
aux évêques de Chartres la qualité qu'ils avaient 
de doyens de la province de Sens, et le droit d’a- 
voir la première place entre les évêques de la pro- 
vince. Mais cette contestation fut terminéeàGrom- 
veil, près de Chartres, château appartenant au 
sieur de Ligny , fils d’une sœur du chancelier Sé- 
guier , et de l’évêque de Meaux , où les deux pré- 
lats s’étaient rendus. 
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L’affaire du cardinal de Retz ayant non-seule- 
ment mis ce diocèse et la province de Paris, 
mais encore le clergé dans un très-grand mouve- 
ment , elle obligea la cour à prendre des mesures, 
pour tâcher de prévenir , ou du moins de se ga- 
rantir des suites qu’elle devait connaître qu’elle 
pourrait avoir, particulièrement dans le diocèse 
de Paris. Elle jugea que la présence du Roi lui 
était nécessaire dans le lieu où le clergé devait 
s’assembler , pour se ménager d’un côté les suf- 
frages des députés , et empêcher l’assemblée de 
prendre les résolutions que le cardinal Maza- 
rin insinuait pouvoir être dangercusesetcontraires 
à ce qu’il lui représentait être ses véritables inté- 
rêts et ceux de l’état; et de l’autre, pour rendre 
plus difficiles le recours du cardinal de Retz à l’as- 
semblée et l’accès de ses agens auprès de ses dé- 
putés , et pour rendre aussi inutiles les intentions 
que ses amis , et les plus zélés et les plus pieux 
d’entre les évêques auraient pu avoir de défendre 
l’honneur de leur dignité et les droits de l’épisco- 
pat qu’on avait attaqués et violés en la personne 
du cardinal de Retz. Mais le Roi ne pouvait se 
rendre à Paris , de la frontière où il était , qu’a- 
près la fin de la campagne de Flandre. 

Les secrétaires d’état eurent ordre, pour cela , 
d’écrire à tous les archevêques et évêques des pro- 
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v inc es de leurs départemens, pour leur marquer 
ceux que la cour désirait avoir pour députés à 
l’assemblée générale; él, sans parler de ce qui se 
passa dans les provinces, il suffit de rapporter 
qu’elle demanda à l’archevêque de Sens, l’évêquç 
Nevers ( prélat d’un mérite très-petit ) , et l’abbé 
de Harlay-Cély, né à Constantinople ( où le ba- 
ron ou comte de Cély avait résidé pendant plu- 
sieurs années en qualité d’ambassadeur) , pour 
députés de sa province , lui laissant, par grâce, 
la liberté de choisir un député du second ordre , 
pour composer la députation de cet archevêque , 
qui accorda ce qu’elle demandait , parce que l’é- 
vêque de Troyes refusa d’accepter et d’être de la 
députation ; croyant que l’abbé do Cély, qui était 
redevable à la maison de Retz , dont il était le 
vassal, à cause du comté de Joigny ,• de la con- 
servation de la terre de Cély dans sa famille, et 
qui d’ailleurs était filleul de Roger , duc de Bel- 
legarde ( c’est ce que dit â l’auteur de cette his- 
toire le père de Gondi , prêtre de l’Oratoire , et 
père du cardinal de Retz, l’étant allé voir au 
mois de juillet i65y, après la séparât ion. de l’as- 
semblée , en la ville de Joigny , où la cour lui 
avait permis enfin de se retirer ) , lequel duc de 
Bellegarde était oncle maternel de l’archevêque 
de Sens, croyant, dis-je, qu’il ne manquerait pas 
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à la parole qu’il lui avait donnée , de faire son 
devoir, et qu’il n’abandonnerait jamais les inté- 
rêts de l’église. Une coadjutorerie à l'évêque de 
Nevers , pour un neveu qui fut sacré sous le titre 
d’évêque de Tripoli, mais dont il ne jouit pas, 
étant mort avant lui, et l’évêché de Lodève, pro- 
mis et donné depuis à l’abbé de Cély, après la sé- 
paration de l’assemblée, rendirent les bonnes in- 
tentions de l’archevêque de Sens très-inutiles. 
Mais son courage et sa fermeté engagèrent à son 
exemple plusieurs de ses confrères, et un plus grand 
nombre de ceux du second ordre, à le suivre et à 
l’imiter. 

Le comte de Brienne, secrétaire d’état , fit sa- 
voir au chapitce de Reims , pour être maître de 
la députation de la province, que le Roi désirait 
que ses grands- vicaires , qui avaient l’adminis- 
, tration et la conduite du diocèse pendant la va- 
cance du siège , convoquassent l’assemblée de la 
province en la ville de Senlis, afin d’y pouvoir 
faire nommer plus commodément les députés 
qu’on désirait avoir, et empêcher la nomination 
des évêques de Châlons et de Boulogne, dont le 
premier était ami du cardinal de Retz. Cela obli- 
gea ce chapitre de députer au Roi pour le sup- 
plier de le conserver dans le droit et dans la pos- 
session en laquelle sont tous les chapitres des 
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églises métropolitaines qui sont vacantes , d’in- 
dire par leurs vicaires généraux , et de choisir le 
lieu pour la tenue des assemblées de leurs pro- 
vinces. Après une conférence qu’eurent les dépu- 
tés avec le comte de Brienne, secrétaire d’état, 
auquel le Roi les avait envoyés , le chapitre de 
Reims eut la liberté de faire assembler les évêques 
de la province et les députés de leurs diocèses, 
dans la salle des palais et maison de l’archevêque 
en la ville de Reims. 

Les choses étaient en cet état , lorsque le lundi 
25 octobre 1 655, tous les prélats s’étant rendus à 
Paris, l’assemblée commença. 
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Contenant ce qui s’est passé de plus particulier 
en France , pendant la guerre de Paris, jus- 
qu’à la prison du cardinal de Retz. 
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LIVRE PREMIER. 


En voyant aujourd’hui la France si calme, si 
triomphante , et gouvernée avec tant de sagesse et 
avec une puissance si absolue , on se persuaderait 
aisément qu’elle a toujours été gouvernée de 
même , et on a peine à s’imaginer qu’elle ait été 
réduite au point où nous l’avons vue au temps 
de la régence d’Anne d’Autriche (i), mère du 
Roi. 

Il est pourtant certain que le ministère du car- 
dinal Mazarin (2) se rendit quelque temps si 
odieux pendant cette régence, dont ce ministre 
exerçait tout le pouvoir sous l’autorité de cette 


(1) Anne d’Autriche , fille aînée de Philippe III , roi d’Es- 
pagne , morte à Paris en 1666. 

(a) Jules Mazarin, cardinal, ministre d’état, mort à Yin- 
eennes en 1G61, 
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Princesse , que les personnes même qui passaient 
pour les plus sages , se trouvèrent comme forcées 
à se révolter contre la puissance légitime pour 
s’affranchir de celle qui leur paraissait une véri- 
table oppression ; et afin jde pouvoir anéantir 
cette puissance injuste , ceux à qui le gouverne- 
ment était insupportable excitèrent tant de trou- 
bles et formèrent tant de factions , que la mino- 
rité du Roi en aurait été infailliblement acca- 
blée , si le ciel , qui prenait soin de ce Prince 
ne l’eût comblé dès lors du même bonheur qui l’a 
toujours accompagné depuis pendant sa majorité. 
Il fallait sans doute que l’animosité où ils étaient 
contre le ministère leur eût fait oublier que c’é- 
tait Dieu qui leur avait donné ce roi, et que,' 
l’ayant destiné pour dicter des lois à l’Europe , 
personne ne pouvait avoir d’empire sur lui que 
lui -même. 

Ce Prince était né à Saint-Germain le 5 sep- 
tembre de l’année i638. Il était parvenu à la 
couronne le i4 niai i643, et, le cinquième jour 
de son règne , M. le duc d’Enguien gagna la ba- 
taille de Rocroi sur les Espagnols; ce qui fut un 


présage de la gloire et de la félicité du règne de 
Loui XIV, et le plus heureux augure pour la ré- 
gence de la Reine sa mère. 

Cette régence eut en effet les comniencemens 
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les plus favorables , et , pendant plusieurs années 
les armes du jeune Roi eurent les succès les plus 
éclatans. Ce fut donc comme autant de présages 
certains de tous cts cvénemens si grands et si ex- 
traordinaires qui lui otu acquis tant de gloire , 
et qui ont donné, depuis sa majorité, des bornes 
si vastes à son empire. 

Ce fut par les influences de l’étoile <pii prési- 
dait à la naissance de ce Prince que, tout enfant 
qu’il était , il sut détruire toutes les factions qu’a- 
vait produites la haine qu’on avait conçue contre 
le cardinal Mazarin; qu’il sut calmer tous les 
troubles qu’elle avait excités ; qu’il sut forcer 
tous ses sujets à sacrifier la haine qu’ils avaient 
pour le ministre à la fidélité qu’ils devaient à 
leur roi. Enfin , ce furent là les essais par où ce 
nouveau César, en commençant à régner dans 
les Gaules , y commença , dès l’entrée de sa ma- 
jorité , un règne encore plus glorieux que ceux 
des premiers Césars qui y ont régné avant lui. 

Mon dessein, en donnant ces Mémoires, n’est 
que de rapporter simplement, et autant que je 
pourrai m’en souvenir , ce qui s’est passé à ma 
connaissance de plus particulier pendant la mi- 
norité du Roi, car je ne suis point assez habile 
pour pouvoir écrire avec tonte la dignité qu’il 
conviendrait, les grandes actions qu’il a faites 
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depuis. Ainsi , je ne parlerai que de l’état mal- 
heureux où la France se vit réduite, par la haine 
implacable qu’on y avait pour le cardinal Maza- 
rin , laquelle ne commença pourtant qu'après 
qu’il eut mal à propos refusé la paix avantageuse, 
que les Espagnols nous offraient à Munster, en 
consentant, comme ils faisaient, que nos con- 
quêtes nous demeurassent. 

Ce refus donna lieu à de nouveaux impôts , et 
fit juger que , pour avoir un prétexte de les per- 
pétuer, ce ministre avait dessein d’éterniser la 
guerre. 

Après avoir donné une idée des désordres et 
des troubles qui agitèrent la France , tant que 
notre nouvel Auguste n’y régna que par ses mi- 
nistres , à peu près comme les rois de la première 
race y régnèrent par leurs maires du palais , je 
ferai connaître les motifs secrets , et je rapporte- 
rai les difierens caractères des principaux ac> 
teurs qui composaient alors l&parti attaché à la 
cour, et celui qui était attaché au parlement t 
qu’on nommait la frondé, dans lequel ceux de 
cette faction entrèrent presque tous, sur le pré- 
texte du bien public et de la défense du peuple. 
Mais avant, il est à propos que je remarque quel 
fut le sujet du premier mécontentement de la 
cour contre le parlement, et que je n’attende pas 
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à dire dans un autre endroit que le Roi étant 
tombé dangereusement malade de la petite vé- 
role, la Reine, RI. le duc d’Orléans (i), et RI. le 
Prince (2), recherchèrent MM. du parlement, 
et eurent pour eux de très-grands ménagemens, 
dans la vue que, si le Roi venait à mourir, ils 
pourraient avoir besoin d’eux pour une nouvelle 
régence. De sorte que ces démarches les avaient 
tellement gâtés et accoutumés à une si grande 
considération, que le Roi ne pouvait prendre de 
conjonctures moins propres à se faire obéir, que 
celle qu’il prit d’aller au palais sitôt qu’il fut 
guéri, pour y porter plusieurs édits, dont il y en 
avait quelques-uns qui étaient fort à la charge du 
peuple , d’autres qui portaient suppression des 
gages des officiers, d’autres la création de quan- 
tité de charges de maîtres des requêtes , d’autres 
encore qui contenaient un réglement, par lequel 
celles des officiers qui viendraient à mourir se- 
raient remises aux coffres du Roi , pour être ven- 
dues à qui bon lui semblerait, et qui par consé- 
quent devaient être perdues pour leurs familles. 


(1) Gaston de France, oncle du roi Louis XIV, mort à 
Blois en 1660. 

(a) Louis.de Bourbon , duc d’Enguien, devenu prince de 
Côndé en 1646 , mort !t Fontainebleau en 1688. 
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MM. du parlement, quoique très-mécontens 
de ces édits , ne le parurent pourtant pas trop 
lorsqu’on les leur porta. Mais , comme ce n’est 
point en la présence du Roi que se font les diffi- 
cultés , ils résolurent ensuite de députer à la 
Reine, pour lui faire de très-humbles remon- 
trances, et lui représenter que ces édits ne pou- 
vaient être vérifiés. Or, cela n’était point contre 
la coutume de faire de ces sortes de remontran- 
ces, non plus que de ne pas vérifier tous les édits 
que l’on proposait; au contraire, cela se prati- 
quait même assez souvent sans que la cour y trou- 
vât à redire. Mais pour ceux-ci , ce ne fut pas la 
même chose ; non-seulement elle ne voulut pas 
consentir qu’ils pussent être mis en délibération, 
elle ne voulut pas même écouter les députés du 
parlement là-dessus. 

Les maîtres des requêtes firent une députation 
en leur particulier, de laquelle on ne fit pas plus 
de cas; mais comme ils y étaient les plus intéres- 
sés, parce que la perte de leurs charges ruinait 
entièrement leurs familles, ils firent d abord beau- 
coup plus de bruit que tous les autres officiers, et 
animèrent encore ceux du parlement, quoiqu’ils 
fussent déjà animés. Ceux-ci prirent une conduite 
plus sage et plus habile; car, au lieu de parler de 
leurs intérêts, ils ne parlèrent que de celui du 
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public , et déclarèrent qu’ils ne voulaient plus 
vérifier d’édits contre le peuple , qui n’était déjà 
que trop misérable. Cette déclaration qu’ils pri- 
rent grand soin de répandre dans la ville, eut un 
tel succès, que le peuple en vint jusqu’à l'adora- 
tion pour eux, et leur fit juger, par ses emporte- 
mens déréglés d’applaudissement et de reconnais- 
sance, qu’il était prêt à sacrifier toutes choses 
pour leur défense. 

Le parlement se voyant si bien soutenu, en 
devint beaucoup plus fier et beaucoup plus re- 
doutable. Toutes les compagnies souveraines , 
jointes au corps de ville, demandèrent l’union , 
pour mieux défendre leurs communs intérêts. Le 
Cardinal, ayant été averti de cette proposition , 
envoya quérir les députés de toutes les compa- 
gnies souveraines , pour leur déclarer qu’absolu- 
ment la Reine ne voulait pas de ces arrêts d’u- 
nion. Sur quoi ces messieurs ayant répondu qu’ils 
n’étaient point contre le service du Roi , il leur 
répliqua que c’était assez que la Reine ne l’eût 
pas pour agréable, et que si le Roi ne voulait pas 
qu’on portât des glands à son collet, il n’en fau- 
drait pas porter ; parce que ce n’était pas tant la 
chose défendue que la défense, qui en faisait le 
crime. Cela n’empêcha pas que ces députés, en le 
quittant, n’allassent faire le rapport à leurs cliam- 


220 


MÉMOIRES 


bres de ce qui s’était passé, et qu’ils ne commen- 
çassent ce rapport par une plaisanterie, en fai- 
sant des dérisions extraordinaires du Cardinal 
sur sa comparaison des glands, laquelle ils tour- 
nèrent dans un très-grand ridicule , et dont on 
composa pour lors force ouvrages burlesques de 
toute espèce , en vers et en prose. Ils se moquè- 
rent encore beaucoup de lui , sur ce qu’au lieu 
de dire l’arrêt d’union, il avait dit l’arrêt d’o- 
gnon , par la difficulté qu’il avait à parler bon 
français. 

Enfin , après bien des railleries , ils résolurent 
de donner cet arrêt dès le lendemain , malgré les 
défenses que la Reine leur envoya faire le matin, 
qui ne les empêchèrent pas de passer outre , tant 
ils étaient enorgueillis et devenus fiers des re- 
cherches et des honneurs qu’on leur avait faits 
pendant la maladie du Roi , comme je l’ai déjà 
dit. Ils ajoutèrent encore à cela qu’il fallait écrire 
aux autres parlemens, pour les solliciter à la même 
union. Et comme ce fut par là que commencè- 
rent la révolte et la désobéissance , c’est à cela 
aussi que l’on attribue le commencement de ce 
qu’on a nommé fronde, dont la principale source 
vint du mépris qu’on avait pour le Cardinal , 
fondé particulièrement sur son humeur crain- 
tive, que l'on commença de connaître et de dé- 
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couvrir dès le commencement de la régence, par 
la faiblesse qu’il eut de consentir à la déposition 
d’un homme que la Reine avait pourvu de la 
cure de Saint-Eustache, pour y mettre en sa place 
le neveu de celui qui y était avant lui, lequel, par 
de très-grandes aumônes et par une vie toute 
pleine de piété , avait tellement gagné le cœur de 
tous ses paroissiens , que dès qu’il fut mort, tout 
le peuple des halles , jusqu’aux harangères , alla 
en foule et en tumulte faire entendre à la Reine 
et au Cardinal qu’ils voulaient avoir son neveu 
pour curé, et qu’ils étaient résolus de n’en point 
souffrir d’autre. La Reine et le Cardinal eurent 
assez de faiblesse pour consentir à ce qu’ils de- 
mandaient avec tant d’insolence, ce qui fit dire 
en ce temps-là à bien des gens de bon esprit, que 
cet exemple du Cardinal serait d’une pernicieuse 
conséquence , comme on ne l’éprouva que trop 
dans la suite. 

Cela, joint à la certitude avec laquelle ceux du 
parlement comptaient sur les suffrages du peu- 
ple, par le soin qu’eux-mêmes prenaient de lui 
persuader l’attachement qu'ils avaient à sesinté- 
rêts, contribua encore beaucoup à les rendre si 
insolens. Ils savaient que, pour pouvoir détermi- 
ner le Cardinal à ce qu’on désirait de lui, il ne 
fallait que le maltraiter et le menacer; que d’ail- 
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leurs il n’était sensible ni aux offenses ni aux ser- 
vices ; qu’il n’était ni cruel ni méchant; que par- 
dessus tout cela, également avare et faible , il ne 
pouvait se résoudre à faire du bien qu’à ceux qui 
lui avaient fait ou qui pouvaient lui faire du mal ; 
qu’enfin pour pouvoir obtenir quelque chose de 
lui, il fallait s’en faire craindre, puisqu’on le 
menaçait rarement sans succès. Et c’est ce qui en 
donna tant aux guerres de la fronde que l’on fit 
contre lui, et ce qui fit trouver tant de facilité à 
l’amener à ce qu’on en désirait. 

Le peu de respect du parlement pour la cour 
venait encore de ce grand mépris pour le minis- 
tre dont ils le connaissaient si «digne , et ce mé- 
pris pour lui devint si outré, que la Reine ne le 
pouvant plus souffrir , voulut prendre des hau- 
teurs extraordinaires avec ces messieurs; mais elle 
s’y prit si tard quelles lui furent inutiles, et cela 
ne lui parut que trop lorsqu’ayant envoyé le 
chancelier pour les interdire, le peuple en devint 
si furieux , qu’avant que le chancelier put être ar- 
rivé au Palais, il l’aurait mis en pièces, si en se 
cachant il ne se fût dérobé à sa fureur, et le ma- 
réchal de la Meilleraye, que la Reine y envoya 
avec tout le régiment des gardes, pour le déga- 
ger, ne put le ramener au Palais-Royal qu’avec 
beaucoup de risque. 
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Ceux qui contribuèrent le plus à tous ces trou- 
bles et à toutes ces révoltes, tant du parlement 
que du peuple , furent Broussel et Blancménil , 
lesquels furent aussi ceux qui parlèrent le plus 
insolemment contre les édits que le Roi avait 
portés au Palais, et qui même s’opposèrent avec 
tant d’opiniâtreté à leur vérification, que la Reine 
se trouva comme forcée de les faire arrêter tous 
deux. Ce fut le 26 août 164$ que cette prin- 
cesse fut obligée d’en venir à cet éclat , jour au- 
quel on avait chanté le Te Deum, pour remer- 
cier Dieu de la victoire remportée à Lens sur les 
Espagnols. La détention de Broussel et deBlanc- 
ménii porta les plus mutins des autres séditieux 
à ordonner des barricades dans toutes les rues de 
Paris , dans le dessein de se rendre maîtres de la 
personne du Roi, de chasser le cardinal Mazarin 
et d’augmenter le nombre de ceux qui gouver- 
naient l’Etat sous l’autorité de la Reine. 

Il n’y avait personne de tous ceux qui se décla- 
rèrent contre la cour , jusqu’aux officiers des cours 
souveraines, qui n’eût, ou du moins ne crût avoir 
ses raisons particulières, et qui ne voulût persua- 
der qu’il n’y avait que l’intérêt du peuple et du 
bien public qui l’y engageait. 

Cependant il est certain que leur intérêt par- 
ticulier y avait beaucoup plus de part que celui 
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des autres. Et pour commencer par Brousse! et 
Blancménil qui parurent les plus zélés, et que la 
Reine fit arrêter seuls par cette raison, ce qui les 
anima l’un et l’autre fut, à l’égard du premier, 
le refus qu’on lui fit d’une-compagnie aux gardes 
pour son fils, et à l’égard de l’autre, l’alliance qui 
était entre lui et l’évêque de Beauvais, que Ma- 
zarin avait fait exiler, parce qu’il lui paraissait 
dans une trop grande faveur, et qu’il aspirait au 
ministère. 

Longueil fut le troisième du parlement qui .se 
déclara contre la coin-, et dont la raison particu- 
lière, odtre le prétexte général des autres, fut 
qu’on ne voulut point lui accorder l’agrément de 
la charge de chancelier de la Reine. 

Le reste du parlement avait suivi l’exemple de 
ceux-ci. Ainsi ils se déclarèrent tous les uns après 
les autres, moins par l’intérêt du public, quoique 
ce fût là toujours le prétexte , que par leurs inté- 
rêts particuliers. 

Pendant les barricades, par le moyen desquel- 
les la Reine se trouva forcée de rendre les prison- 
niers afin d’apaiser la populace, il se passa bien 
des choses, quoiqu’elles ne durassent que peu de 
jours. Mais je n’en dirai rien ici, tant parce que 
d’autres les ont déjà écrites, que parce que j’ai 
résolu de ne rapporter seulement que ce qu’ils 
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©nt pu omettre de certaines particularités, qui ne 
regardent que quelques circonstances des motifs 
et des caractères de ceux dont les rôles ont été 
déjà amplement représentés. 

La cour sortit de Paris quelque temps après 
les barricades, et elle n’y revint qu’après un ac- 
commodement que le parlement fit avec la Reine 
mère, mais véritablement qu'il fit de la manière 
qu’il voulut : ce qui impatienta fort le ministre, 
et la Reine encore davantage. Aussi dès que le par- 
lement se rassembla, ce qui fut vers la Saint-Mar- 
tin , les cabales recommencèrent et plus forte- 
ment, et en plus grand nombre que jamais. Sur 
quoi la cour prit la résolution de bloquer Paris ; 
mais avant que de parler de ce blocus, je veux 
rapporter les noms des grands seigneurs qui vin- 
rent s’offrir au parlement , et dire en même temps 
quelque chose de leurs motifs et de leur carac- 
tère. 

L’on s’étonnera sans doute que madame de 
Longueville (t) ait été une des premières, elle 
qui n’avait rien à espérer de ce côté-là, ni rien à 
craindre, et qui n’avait aucun sujet de se plain- 
dre de la cour. 

(i) Anne- Geneviève de Bourbon, duchesse de Longueville, 
sœur de Louis de Bourbon, prinoe de Condé , et d'Armand , 
prince de Conli , morte en 1679. 
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Pour ce qui est de M. le Prince (1), quoiqu'il 
eût para prendre quelque sorte d’engagement 
avec le parlement, et qu’il eût même consenti à 
une espèce de négociation, qui fut traitée pour 
lui par M. de Chatillon (2), et pour le parlement 
par le président Viole, ce fut pourtant toujours 
sans dessein de prendre d’autre parti que celui de 
la cour. Tout ce qu’il parut faire contre elle 11e 
fut d’abord que pour se venger du cardinal Ma- 
zarin, qui l’avait engage au siège de Lérida sur 
la parole qu'il lui avait donnée, de lui fournir 
beaucoup plus de troupes et de munitions qu’il 
ne lui en envoya, et qui par son manquement de 
parole le força à lever ce siège, n’ayant ni assez 
de monde, ni assez de vivres pour prendre cette 
place. Et dans la suite il ne feignit prendre le 
parti du parlement, que par la seule espérance 
d'en faire mieux ses affaires avec le ministre, du- 
quel il ne voulait seulement que diminuer l’au- 
torité, afin de le pouvoir réduire plus aisément à 
ce qu’il désirait de lui. Ainsi ce Prince voulait 
moins servir la fronde que l’endormir, pour tâ- 
cher par-là d’obtenir de la cour ce qu'il souhai- 
tait. 

\ * - ' . » • ** ® 7 “ . • •T"' f 

(1) Louis de Bourbon, prince de Condé. 

(2) Louis Gaspard de Coligui, duc de Chatillon , tué de- 
vant Charenton en iG.\g. 
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Ce furent là les seules raisons qui engagèrent 
M. le Prince à faire comme s’il avait envie de 
prendre le parti du parlement , et à consentir à 
cette négociation dont je viens de parler; mais à 
la vérité sa politique* là-dessus ne dura guère. 
La première chose qui l’obligea à la rompre, pour 
suivre son penchant naturel aussi bien que son 
devoir, fut que s’étant trouvé un peu avant la 
guerre de Paris dans une des assemblées du par- 
lement, et Coulon grand frondeur y ayant re- 
montré avec beaucoup de véhémence que , pen- 
dant qu’on les amusait, on faisait venir des trou- 
pes auprès de la ville, ce Prince lui demanda, 
d’un air assez fier, qui les tommandait, et Cou- 
lon lui ayant répondu que c’était le colonel Da- 
vid, il répliqua qu’il y avait long-temps qu’il 
commandait les armées du Roi sans avoir ouï 
parler d’aucun colonel de ce nom. Après il sut 
donner un si grand ridicule et à Coulon et à son 
colonel inconnu, que dans l’assemblée on y traita 
Coulon de visionnaire, et on prit pour une fable 
l’approche des troupes de son prétendu colonel ; 
quoiqu’il n’y eût rien pourtant de moins fabu- 
leux. Mais cette mortification de Coulon ayant 
porté M. le Prince à rehausser sa voix, et à re- 
doubler cette hauteur qui lui était si naturelle, 
le parlement ne l’ayant pu souffrir , le prit en- 
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core plus haut que lui. Ce que ce Prince souffrit 
à son tour si impatiemment, qu’il fit un signe 
de main en forme de menace à un de ces mes- 
sieurs qui se nommait Quatresous. Sur quoi ce 
conseiller s’écria que M. le Prince venait de le 
menacer : ce qui fit murmurer le parlement, à 
qui Quatresous en demanda justice. Mais ceux 
qui étaient les plus attachés à M. le Prince dirent 
pour l’excuser, que c’était son geste ordinaire et 
non pas un emenace : à quoi Ouatresousrépondit, 
d’un air insolent, que si c’était son geste il devait 
s’en corriger comme d’un fort vilain geste: dont 
M. le Prince fut si fort offensé, qu'il fit sa propre 
querelle de celle du cardinal Mazarin avec le par-; 
lement. 

M. de Bouillon ( i ) s’engagea dans les intérêtsdu 
parlement , sur le prétexte que la cour ne l'avait 
point dédommagé de la souveraineté de Sedan, 
dont il prétendait avoir été dépouillé par le feu 
roi : quoique bien des gens aient assuré que son 
père ( 2 ) l’avait usurpée par artifice, ne s’en étant 
fait faire la donation par celle qui en était la vraie 


( 1 ) Frédéric-Maurice de la Tour, duc de Bouillon, mort 
en i65a, 

(a) Henri de la Tour, vicomte de Turenne, duc de Bouil- 
lon, prince souverain de Sedan, mort en i6a3. 
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héritière (i), qu’en lui tenant la main après sa ' 
mort, et en lui faisant signer cette donation com- 
me si elle avait été encore en vie. Au moins voilà 
ce qu’on en disait en ce temps-là: du reste je ne 
voudrais pas l’avoir assuré. 

Mais pour continuer de rapporter ici les mo- 
tifs qui engagèrent M. de Bouillon à se déclarer 
contre la cour, ce duc prétendait , en se mettant 
à la tête d’un parti considérable qu’il croyait 
commander en chef, pouvoir plus facilement se 
faire faire justice de ses droits. D’autres ont cru 
que de concert avec M. de Turenne son frère, il 
avait dessein de faire de la France ce que le prin- 
ce Maurice de Nassau avait fait de la Hollande. 
Mais il n’y a guère d’apparence qu’un dessein si 
vague , si extravagant et d’une exécution si diffi- 
cile, ait pu entrer en d’aussi bonnes têtes queccl- 
les de MM. de Bouillon et de Turenne (2). 

Il est bien plus vraisemblable queM. de Bouil- 
lon prit le parti de Paris, persuadé qu’il y ferait 
le principal personnage ; mais s’étant vu privé 
de cette espérance, il feignit d’avoir la goutte 

( 1 ) Charlotte de la Marck , héritière de Sedan, duchesse 
de Bouillon, mourut, sans enfans , en i5<)4, et fît son mari 
héritier de tous ses biens. 

(a) Henri de la Tour, vicomte de Turenne , maréchal de 
France, tué d’un coup de canon eu Allemagne en iG;5. 
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dans toutes les occasions on l’on avait besoin de 
lui. Il s’aperçut donc qu’il était moins considéré 
dans son parti , que ne lui avait fait espérer le 
posle où il voyait M. de Turenne son frère , le- 
quel commandait cette grande armée qn'Her- 
vart avait gagnée pour la cour à force d’argent. 
Mais ce qui augmenta encore son dégoût pour le 
parti du parlement fut de se voir en concurrence 
avec MM. d’Ellieuf (i), de Beaufort ( 2 ) et le 
maréchal de la Mothe (3), sans compter M. le 
prince de Conti (4) qui était encore au dessus de 
tous ces chefs. 

Cette concurrence entre tant de commandans 
fut un effet de la politique du parlement. Selon 
quelques-uns, il voulait faire croire à chacun des 
prétendans qu’il était le premier, afin d’engager 
un plus grand nombre de personnes du premier 
rang. Et selon d'autres, c’est que plusieurs parti- 


». 

(1) Charles de Lorraine, deuxième du nom, duc d'Elbeuf, 
mort en 1657. 

(a) François de Vendôme , duc de Beaufort, tué à la dé- 
fense de Candie, en 1669. 

(3) Philippe de la Mothe - Houdancourt , maréchal de 
France. Madame sa veuve a été gouveruante des enfans de 
France II mourut en iGSj. 

(4) Armand de Bourbon , prince de Conti , mort en 1666. 
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culiers faisaient chacun à part leurs négociations , 
sans en donner connaissance aux autres. 

L’on crut que ce qui pourrait consoler M. de 
Bouillon de la ruine de ses projets, était que lui 
et madame sa femme ( i ) aimaient passionnément 
tous les partis qui se faisaient contre la France, 
et dans lesquels on pouvait avoir le moindre com- 
merce avec r Espagne. 

M. d’Elbeuf voulut s’engager dans ce parti , 
persuadé tout de même, comme je l'ai déjà dit , 
qu’il y commanderait seul. 

Le maréchal de la Mothe , par l’amitié qu’il 
avait pour M. de Longueville (2), comme aussi 
pogr se venger de quatre années de prison où l'a- 
vait détenu la cour. 

Enfin M. de Beaufort , par la prison qu’il avait 
aussi soufferte depuis la régence , pendant laquelle 
on avait même commencé à lui faire son procès, 
sur le soupçon qu’il avait voulu attenter à la vie 
du cardinal Mazarin : il s’était sauvé au com- 
mencement de l’été, et depuis sa sortie il avait 
toujours été caché. 


(1) Léonor-Catherine Fabrone de Bergh , duchesse de 
Bouillon. 

(a) Henri d’Orléans , deuxième de nom , duc de Longue- 
ville , mort en 1668. 
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Aux premières brouilleries du parlement, ma- 
dame de Vendôme ( i ) sa mère y présenta requête 
pour la justification de son fils; et quoiqu’elle y eût 
été parfaitement bien reçue, l’affaire en demeura 
pourtant là. M. de Beaufort vint donc s’offrir au, 
parlement le 1 4 janvier 1649, tant comme enne- 
mi du Cardinal, que pour se justifier de cette ca- 
lomnie et se mettre par-là en lieu de sûreté. 

Ce prince parut d'abord extraordinaire en tou- 
tes choses : il formait un certain jargon de mots 
si populaires et si mal placés , que cela le rendait 
ridicule à tout le monde , quoique ces mots, qu’il 
plaçait si mal , n’eussent peut-être pas laissé de 
paraître fort bons s’il avait su les placer mieux, 
n’étant mauvais seulement que dans les endroits 
où il les mettait. Cependant çela ne le put em- 
pêcher de se rendre et de se trouver à la fin le 
maître de Paris : ce qui donna lieu de dire , pour 
l’excuser de ce qu’il parlait avec tant de dérange- 
ment et si grossièrement , qu’il fallait bien qu’un 
roi parlât la langue de ses sujets; car son grand 
pouvoir parmi le peuple lui avait acquis le titre 
de roi des Halles. 

Madame de Longueville et lui avaient été dans 


(1) Françoise de Lorraine , duchesse de Mercœur, femme 
de César, duc de Vendôme. f 
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la cabale opposée à celle dç la régence, et quoi- 
qu'ils ne témoignassent point se haïr , il était 
pourtant toujours resté nn peu d’aversion entre 
eux , ce qui fut cause qu’ibprit des mesures avec 
le Coadjuteur plutôt qu’avec M. le prince de 

Conti et elle. m - > 

v . y • < • • w . Wt 

Le Coadjuteur sut si bien le faire valoir , en 

insinuant qu’il était irréconciliable avec le car- 
dinal Mazarin , et incapable par conséquent de 
les tromper , que le peuple de Paris joignit l’ado- 
ration , pour ainsi dire, à la tendresse qu’il avait 
pour lui. 11 n'avait point d’esprit , mais il avait si 
bonne opinion de lui-même qu’il l’insinuait fa- 
cilement aux personnes simples. Il affectait même 
plus d’ingénuité qu’il en avait , et par cette ma- 
nière moitié vraie, moitié artificieuse, il témoi- 
gnait aussi plus de sincérité que ne lui en remar- 
quaient les plus habiles : ce qui portait les autres 
à compter entièrement sur sa bonne foi. 

Comme madame de Longueville avait caché 
avec beaucoup d’art la brouillerie qu’elle avait 
avec M. le Prince son frère, personne ne la crut 
véritable , lorsqu'en jugeant qu’il était de son in- 
térêt de la faire connaître , elle consentit qu’on 
la publiât : ce qui fut cause que les Parisiens ne 
prirent aucune confiance, ni au prince de Conti, 
ni à elle, et ce qui donna aussi tant d’avantage à 
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l’autre parti qui se trouva dans la ville , et qui 

leur était opposé. 

M. le Prince avait pour madame sa sœur une 
extrême tendresse. Elle de son côté le ménageait 
moins par intérêt que pour l’estime particulière 
et la tendre amitié qu’gjle avait pour lui. 

En ce temps-là ni son esprit, ni celui de toute 
la cabale n’étaient point d’avoir des desseins ni de 
l'habileté , et quoiqu’ils eussent pourtant tous 
beaucoup d’esprit, ils ne l’employaient que dans 
les conversations galantes et enjouées, qu’à cçm- 
.menter et à raffiner sur la délicatesse du cœur et 
des sentimens ; ils faisaient consister tout l’esprit 

"V 

et tout le mérite d’une personne à faire des dis- 
tinctions subtiles et des représentations quelque- 
fois peu naturelles là-dessus. Ceux qui y brillaient 
donc le plus étaient les* plus honnêtes gens selon 
eux et les plus habiles , et ils traitaient au con- 
traire de ridicule et de grossier tout ce qui avait 
le moindre air de conversation solide. 

Madame de Longueville savait très-mal ce que 
c'était que politique; aussi en avait-elle si peu, , 
que , quelques années avant , elle avait vu , sans 
chagrin comme sans conséquence, l’amour et 
l’attachement extrême de M. le Prince et de ma- 
demoiselle du Vigean, de laquelle elle avait fait 
son intime amie, jusqu’à entrer même dans cette 
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confidence. Mademoiselle du Vigean, de meme 
caractère que madame dé Longueville, avait vu 
avec aussi peu d'inquiétude l’extrême tendresse 
de M. le Prince pour madame sa sœur. Il est 
vrai que lorsque leur expérience leur en eût ap- 
pris davantage à toutes deux , en devenant, plus 
politiques, elles se devinrent insupportables l une 
à l’autre. Chabot (1), par la confiance et par l’a- 
mitié que M. le Prince avait peur lui , étant de- 
venu le chef du conseil de mademoiselle de Vi- 
gean, lui fit comprendre qu’il était de son intérêt 
d’avoir seule la confiance de M. le Prince , à quoi 
elle réussit parfaitement bien. 

Le maréchal d’Albret, et ensuite la liochefou- 
cflult (2), plus politique encore que ce maréchal, 
firent alors si bien connaître à madame de Lon- 
gueville le préjudice que cela lui ferait, qu’une 
autre partageât avec elle le crédit qu’elle avait 
sur M. le Prince, qui se voyait comme le maître 
du roy aume dans la conjoncture des choses, qu’elle 
se résolut de rompre la grande intelligence qui 
était entre lui et mademoiselle du Vigean; et pour 

( 1 ) Henri Chabot, duc «le Rohan, mort en iG55. 

( 2 ) François, «lue de la Rochefoucault, sixième du nom, 

auteur des Mémoires de la minorité de Louis XIV, et des 
Maximes , mort en 1680 , nommé justju’eu i65o le prince de 
Marsillac. ; 
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y mieux réussir, elle commença à en donner avis 
à mademoiselle du Vigean qui en fit grand bruit. 
Ensuite elle détacha le marquis d’Albret pour en 
faire le galant de cette demoiselle, afin d’en dé- 
goûter M. le Prince; mais Chabot , qui avertit 
ce prince que ce stratagème nevenait que de ma- 
dame de Longueville, fut cause qu’il ne tourna 
sa colère que contre elle, que cette intelligence 
de M. le Prince et de mademoiselle du Vigean 
n’en fut encore qu’un peu plus forte, et qu’enfin 
il n’eut plus pour madame de Longueville qu’une 
extrême froideur. Mais ce qui augmenta beau- 
coup cette froideur, c’est que la passion de M. le 
Prince pour sa maîtresse devint si violente , 
qu’ayant toujours eu dessein de se démarier de- 
puis la mort du cardinal de Richelieu (i ), comme 
prétendant avoir été marié par force , il fit des- 
sein de l’épouser , et en fit même parler à ma- 
dame sa mère ( 2 ), laquelle voulant avoir du cré- 
dit auprès de son fils à quelque prix que ce fût, 
lui témoigna approuver extrêmement son choix. 


(1) Armand-Jean du Plessis , cardinal de Richelieu , mort 
en 164a. 

"(a) Charlotte-Marguerite de Montmorenei , fille du con- 
nétable , veuve de Henri II , prince de Condé , morte 
en 16S0. 
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en lui disant mille biens de cette personne et en 
lui marquant beaucoup d’estime pour elle. 

Mademoiselle du Vigean osa bien parler elle- 
même à madame de Longueville, et celte dame, 
sans en témoigner aucun mécontentement, en 
avertit M. le Prince (i) son père, avec lequel 
elle se raccommoda exprès pour le pouvoir ani- 
mer davantage contre son fils. Aussi en fit-il un 
éclat épouvantable et dit mille choses cruelles de 
l'amant et de la maîtresse. 

M. le Prince de son côté , fort irrité contre ma- 
dame sa sœur, se résolut de pousser son ressenti- 
ment contre elle tout aussi loin qu’il pourrait al- 
ler; et pour cela il dit à M. de Longueville , son 
mari , tout ce qu’il crut le plus nuire à cette dame , 
après lui avoir même conseillé de la faire enfer- 
mer dans une de ses maisons. 

M. de Longueville, qui en savait déjà assez,’ 
n’eut pas de peine à croire tout ce que son beau- 
frère lui voulut persuader de sa femme; mais il 
n’en fut que cela, et il en demeura là tout court 
Outre que naturellement il n’était pas sensible, 
il était incapable d’une violence. Mais ce qui pa- 
raîtra tout-à-fait bizarre , c’est que M. le prince 


(i) Henri de Bourbon, deuxième du nom , prince de Coudé, 
>ort en 1646. 
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qui venait de témoigner tant de ressentiment 
contre madame de Longueville , par un excès de 
l’amour qu'il avait pour mademoiselle du Vigean, 
devint en fort peu de temps, après une maladie • 
qu’il eut depuis la bataille de Nortlingue, aussi in- 
différent pour ce qu’il avait tant aimé, que s’il 
u’en avait jamais ouï parler. 

Cependant quoiqu’il ne fut plus du tout ques- 
tion de mademoiselle du Yigean, le frère et la 
séeur n’en furent pas mieux ensemble. M. le Prince 
demeura avec bien du mépris pour madame de 
Longueville, et madame de Longuevillcavec bien 
de l’aversion pour lui. Mais comme elle avait pris 
goût à cette recherche générale , et à la grande 
considération qu’il lui avait procurée, elle vou- 
lut suppléer par scs intrigues «à ce qu’elle ne pou : 
vait plus conserver par son frère, et cela lui fut 
d’autant plus aisé , que ceux dont elle se servait 
pour y parvenir , voulant se servir d’elle à leur 
tour pour parvenir aussi à leurs fins, n’oublièrent 
rien pour lui mettre dans la tête combien il était 
grand et beau à une femme de se voir dans les 
grandes affaires, et combien cela la ferait distin- 
guer et considérer , outre le plaisir qu’elle conce- 
vait encore d’être dans un parti opposé à celui de 
son frère. Car quoiqu'il y eût quelque apparence 
qu'il voulût entrer dans celui quelle avait pris. 
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elle le connaissait trop bien pour l’en croire ca- 
pable , sachant d’ailleurs combien il haïssait tous 
les partis. 

Mais la plus forte raison qui la détermina , et 
qui était aussi celle qui la touchait le plus , fut 
qu’en se mettant ainsi dans de grands partis, elle 
crut qu’elle passerait pour en avoir beaucoup plus 
d’esprit: qualité qui faisait sa passion dominante, 
et l’objet de ses désirs les plus pressans et les plus 


chers. En un mot , tout ce'qu’elle croyait le plus 
propre à établir son “mérite personnel prévalait 
toujours en elle sur tonte autre considération. 

• C’est aussi ce qui faisait que les grandes choses 
dépendaient presque toujours chez elle des petites; 
et qui aurait voulu chercher des motifs hien so- 
lides de sa conduite, s’y serait assurément trompé; 
puisqu’elle sacrifiait ordinairement à sa gloire et 
sa fortune et son repos. Mais comme elle met- 
tait presque toujours cette gloire où elle n’était 
point , il ne lui en restait presque jamais que la 
vaine imagination de l’avoir cherchée où elle 


était. 

Ce fut la Rochefoucault qui insinua à cette 
princesse tant de sentimens si creux et si faux. 
Comme il avait un pouvoir fort grand sur elle, 
et que d’ailleurs il ne pensait guère qu’à lui ,*il 
ne la fit entrer daùs toutes les intrigues où elle se 
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mit , que pour pouvoir se mettre en état de faire 
ses affaires par ce moyen. 

Pour M. de Longueville , quoiqu’il eût dû être 
mal content de n’avoir point eu de part au secret 
des négociations qui s’était faites à Munster entre 
les plénipotentiaires pour la France, où il avait 
été aussi en qualité de plénipotentiaire lui-même , 
cela ne l’avait pourtant point fâché. Ce ne fut donc 
pas ce qui l’obligea à se déclarer contre la cour ; 
mais le cardinal qui ne le connaissait point assez, 
pour ne pas craindre qu’il n’eût là-dessus tous les 
sentimens qu’il devait avoir , et que pour se ven- 
ger de lui, il ne publiât qu’il avait empêché la 
paix , trouva , sans y penser , en voulant l’apai- 
ser sur ce qu’il ne sentait point , le secret de le fâ- 
cher véritableriient. 

11 savait qu’il désirait sur toutes choses le gou- 
vernement du Havre , qui était la seule place im- 
portante qu’il n’eût point en Normandie, et qui 
pouvait le rendre maître absolu de toute cette 
province. Il lui fit donc espérer cette place par le 
nommé Priolo, mais sans avoir pourtant aucun 
dessein de la lui donner, ne pensant à autre chose 
qu’à en faire durer davantage la négociation par 
cette espérance , de laquelle il ne voulait simple- 
ment que l’amuser et l’éblouir. Et comme la chose 
touchait trop vivement M. de Longueville pour 
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la pouvoir négliger , il la pressa tant , que Priolo . 
le vint assurer de la part du Cardinal qu’il la lui 
donnerait; mais enfin son impatience força le 
Cardinal à se découvrir entièrement , et à lui dé- 
clarer tout net qu’il ne la lui avait jamais pro- 
mise. 

Le ministre ne passait pas pour avoir une fort 
grande délicatesse sur l’exécution de ses promes- 
ses, et Priolo était un fort grand menteur. Ainsi 
on n’a jamais pu savoir au vrai lequel des deux 
avait menti ; mais ce qu’on a cru de plus vraisem- 
blable sur cela, c’est que le Cardinal en avait peut- 
être moins promis que Priolo n’en avait avance, 
et plus fait espérer que n’en avoua ce ministre. 

M. de Longueville dans cette occasion ajouta 
cependant plus de foi à son secrétaire qu’au Car- 
dinal : ce qui causa une si grande animosité en- 
tre eux , qu’étant devenue publique, mille gens 
contribuèrent encore à l’augmenter, aussi bien 
qu’à rendre ce ministre plus odieux, et cela d’au- 
tant plus facilement qu’il était devenu dans ce 
temps-là le mépris et la haine de presque tout le 
monde. 

Dans cette conjoncture de l’aigreur de M. de 
Longueville contre le Cardinal, madame de Lon- 
gueville revint de Normandie, et comme elle était 
grosse, elle emprunta Noisi, qui était à M. l’ar- 
6. *6 
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chevêqne de Paris ( i ) , afin de pouvoir faire sa 

cour plus commodément: M. de Longueville la 
venait voir très-souvent. Le Coadjuteur, sous pré- 
texte de faire les honneurs de-la maison de son 
oncle, y allait aussi fort souvent pour négocier, 
et il fit tant de propositions, et marqua tant d'em- 
pressement à M. de Longueville, qu’il lui fit pro- 
mettre de servir la France et le parlement. Mais 
ce Princp ne prétendit jamais que ce fût ailleurs 
que dans le conseil du Roi, où il était entré depuis 
la régence, ne s’étant pas mis dans la tête qu’il dût 
y avoir de guerre. Aussi ne voulait-il point venir 
à Paris au blocus, parce qu’il ne croyait point 
s’y être engagé ; et il n’y fût point venu du tout, 
si on ne l’eût entraîné. Ainsi comme il n’avait 
point de dessein d’y demeurer, et que d’ailleurs 
il n’y voyait point de poste qui lui fût convena- 
ble, il ne tarda guère à s’en retourner en Nor- 
mandie, où le duc de Retz ( 2 ) le suivit, lequel, 
selon Saint-Evremond (3) , n’y fitrienautre chose 
que la charge de duc et pair. 


(1) Jean-François de Gondi , premier archevêque de Pa- 
ris , mort en i 654 - 

(2) Pierre de Gondi , duc de Retz , mort en 1676. 

( 3 ) Charles Marquetel de Saint-Denis , seigneur de Saint : 
Erremond , mort en Angleterre en 1 ;o 3 . 
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Sitôt que M. de Longueville fu\ arrivé en Nor- 
mandie, toute la province se déclara pour lui, et 
dans le même instant l’on renvoya le comte d’Har- 
court ( i ), que la cour y avait envoyé pour y com- 
mander. 

Mais pour dire ici quelque chose du caractère 
de M. de Longueville, après avoir parlé si long- 
temps des motifs qui le faisaient agir , ce prince 
était entré dans bien des affaires par le même es- 
prit qu’il était entré dans celle-ci, c’est-à-dire, 
toujours sans en avoir le dessein. Naturellement 
il n’aimait point à contredire; il le faisait encore 
moins pour une chose éloignée, et dont l’exécu- 
tion lui paraissait ou douteuse ou sans apparence: 
ainsi lorsqu’elle se tournait autrement qu’il ne 
l’avait conçue, il se trouvait presque toujours en- 
gagé et contre son attente et contre sa volonté. 

Quant au Coadjuteur, quoiqu’il parût et si 
empressé et^ zélé pour grossir le parti du parle- 
ment, et quoiqu’il en fût entêté, il n’avait jamais 
eu aucun sujet de se plaindre de la cour: au con- 
traire, il devait à la Reine sa coadjutorerie de Pa- 
ris. Mais il avait une ambition sans bornes, et à 
quelque prix que ce fût, il voulait être cardinal, 
comme l’avaient été deux évêques de Paris de son 


(i) Henri de Lorraine , comte d'Harcourt , mort en 1666. 

l6. 
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nom (i). Un homme de bon sens, d’un cœur 

droit et d'une conduite régulière , aurait dû 
croire que la voie la plus sûre, la plus cour- 
te , la plus honnête , et la plus juste, pour par- 
venir à ses desseins auprès du Prince, était sa fi- 
délité; il en aurait fait ses principaux moyens; 
il n’aurait cherché à. établir sa grandeur et sa 
gloire que dans scs devoirs seuls ; et enfin ses de- 
voirs et sa fidélité pour son prince lui auraient 
tenu lieu de toutes choses. Mais comme le Coad- 

i 

juteur ne pouvait trouver que dans les aventures 
extraordinaires de quoi remplir ses idées vastes, 
et satisfaire toute l’étendue de son imagination , 
il crut au contraire qu’il trouverait beaucoup 
mieux son compte dans les partis et dans les trou- 
bles. Outre qu’ils^flattaient bien davantage son 
inclination, il en avait tant pour toutes les cho- 
ses extraordinaires, qu'il en aurait préféré une 
de cette nature qui aurait été médiocre ou mau- 
vaise, à une qui aurait été bonne Tl solide , s’il 
n’avait pu y parvenir que par des voies ordinai- 
res. Son esprit, quoique pénétrant et d'une éten- 


(i) Pierre , cardinal de Gondi , évêque de Paris , mort 
en 1616. 

Henri de Gondi, dit le cardinal de R e te , -évêque de Parie , 
mort en iGaa. 
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«Inc assez vaste, était cependant sujet à de si grands 
travers, qu'il se piquait généralement de tout ce 
qui ne lui pouvait convenir, jusqu’à se piquer de 
galanterie, quoiqu’assez mal fait, et de valeur, 
quoiqu’il fût prêtre. : . : -, 

Il avait encore bien d’autres faiblesses qui fu- 
rent la cause de <ous les malheurs qu’il attira à 
la France. Mais on aurait assez de peine sans 
doute à s imaginer ce qui a commencé à lui rem- 
plir l’esprit de tontes les chimères dont il était 
plein, et à concevoir qu'un homme de son carac- 
tère et de ses lumières ait pu se trouver suscepti- 
ble d’une raison aussi creuse que celle qui a don- 
né lieu à tous ses mouvemens et si vifs et si im- 
pétueux pour la fronde et pour le parlement. 

Etant en Italie, le livre de la conjuration de 
Louis de Fiesque (i) lui tomba malheureuse- 
ment entre les mains ; et comme la lecture des 
romans gâte ordinairement l’esprit des jeunes per- 
sonnes disposées à l’amour, la lecture de ce livre 
tourna si fortla tête dece Coadjuteur, qu’il osa mê- 
me entreprendre de justifier dansce nouveau Ca- 


(i) Jean-Louis de Fiesque, comte de Lavagne , auteur de 
'la conjuration de Gt*nes, et qui se noya dans la mer le i«» 
janvier i55y, au commencement de l’action. 
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tilina (j) j ce que l’auteur qui a écrit contre lui 
y a si justement et si sagement condamné. Et il 
ne faut que lire le livre qu’il n’a lait là-dessus 
qu’en feignant seulement de traduire celui de la 
conjuration , pour voir combien il était charmé 
et des révoltés et des révoltes ; puisqu’il parait ne 
l’avoir traduit et commenté que pour justifier la 
conduite et le dessein du comte de Lavagne. Il 
se faisait même plus d’honneur et plus de plaisir 
du nom de petit Catilina qu’on lui donnait quel- 
quefois, qu’il ne s’en prbmettait du chapeau de 
cardinal que son ambition lui faisait désirer à 
quelque prix que ce fut , et que sa vanité lui fai- 
sait espérer avec tant de confiance. , 

De la lecture du livre de cette conjuration , il 
lui resta donc un si grand goût pour les intrigues 
parmi les bourgeois de Paris, que depuis cela il 
avait toujours ménagé le peuple de cette grande 
ville avec une attention extrême; persuadé sans 
doute que l’archevêché de Paris n’était propre à 
rien de si bon , qu’à faire des intrigues considé- 
rables, qu’à fomenter des séditions , et qu’à exci- 
ter des révoltes. 

(i) Catilina, chef d’une conspiration contre la ville de 
Rome sous les consuls. Il fut tué parPetPeus, lieutenant d’An- 
toine, l’an de Rome 69a. 
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Mais il ne faut pas que j’oublie de rapporter 
ici qu’aux premières barricades du parlement, 
il fut si transporté de joie de trouver un moyen 
de pouvoir entrer dans les intrigues , qn’il sortit 
en rochet et en camail , pour faire croire en don- 
nant des bénédictions qu’il voulait faire cesser la 
rumeur. Après quoi il vint avec empressement 
donner ses avis au Cardinal sur ce qui se passait , 
lequel n’en fit pas grand cas, sachant peut-être 
bien qu’il y avait contribué ; car après qu’il fut 
parti, lui et la Reine ne firent que se fttoquer de 
lui. 

Ce fut donc de cette manière froide et mépri- 
sante avec laquelle le Cardinal reçut les offres du 
Coadjuteur, que celui-ci fit son prétexte pour se 
mettre dans le parti de la fronde. 

Les ducs de Brissac (i), de Luynes ( 2 ), de 
Noirmoutier (3) et de Yitri (4) , entrèrent aussi 
tous quatre dans le même parti, et y furent faits 
lieutenans-généraux sous le commandement des 
ducs d’Elbeuf et de Beaufort, et du maréchal de 
la Mothe , au-dessus desquels M. le prince de Conti 

(1) Louis de Cosse, duc de Brissac , mort en 16Ô1. 

(a) Louis-Charles d’Albret , duc de Luynes. 

( 3 ) Louis de la Trémouille, duc de Noirmoutier, mort 
en 1666. 

( 4 ) François-Marie de l’Hdpital, duc de Vitri. 
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était encore en qualité de généralissime, comme 
je l’ai déjà dit dans un autre endroit. 

Le duc de Brissac entra dans ce parti à cause 
de l’alliance qui était entre le Coadjuteur et lui. 

Le duc de Luynes, par une dévotion de jansé- 
nisme assez mal entendue. 

Noirmoutier , par la seule haine qu’il avait 
pour M. le Prince, à cause de quelque chose qui 
s’était passée à la bataille de Lens, dont il n’a ja- 
mais perdu le souvenir. 

Et Vitri , par le mécontentement de ce qu’on 
lui avait refusé le brevet de son père. 

Je ne veux pas encore oublier ici que Lai- 
gues ( i ) entra dans le parti du parlement comme 
ami du Coadjuteur, atlssi bien que par la haine 
qu’il portait à M. le Prince qui lui avait donné 
quelque chagriu au jeu. Avant cela Laigues était 
un homme peu connu et peu considéré. 

La Boulaye (2), qui était entré dans ce parti 
avant lui, et qui était encore moins dans le mon- 
de, y entra à cause du mécontentement qu’il eut 
de n’avoir pu obtenir la survivance de la charge 


(i) Le marquis Je Laigues. On a Jit Je son temps qu’il 
avait épousé en secret la Juchesse Je Chevrense, mère Ju Jue 
Je Luynes. 

(a) Maximilien Echalat , marquis Je 1a Boulaye. 
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de colonel des cent-suisses, qife le duc de Bouil- . * 

Ion la Marck ( i ) son beau-père avait possédée. 

Le prince de Tarente ( 2 ) prit encore le même 
parti, à la persuasion de madame de la Tré- 
mouille (3) sa mère, qui l'en sollicita fort, par- 
ce qu’elle aimait les procès et qu’elle en avait 
beaucoup. 

Le comte de Maure , qui avait toujours passé 
pour un fort honnête homme , s’avisa par mal- 
heur pour lui de se faire frondeur , car il en ac- 
quit un si grand ridicule , qu’il n'en est jamais 
revenu. . , 

Tancrède (4) voulut être encore de ce nom- 
bre , malgré tous les sujets qu’il avait de se plain- 
dre du parlement qui lui avait fait pctdre son 
procès contre Chabot; mais comme il était mi- 
neur, l’espérance de revenir contre son arrêt l’a- 
vait obligé à prendre leur parti. Sa mort cepen- 
dant rendit tous ses desseins fort inutiles et pour 


(1) Henri-Robert de la Marcl, duc de Bouillon, mort 
eu i65u. ^ 

(a) Henri-Charles de la Trémouille, prince de Tarente, 
mort en 1673. 

(3) Marie de la Tour, fille de Henri de la Tour, duc de 
Bouillon, maréchal de France. 

(4) •••• Tancrède, prétendu fils de Henri II, ddc de Rohan, 
que le parlement déclara supposé par arrêt , l’an i645. 
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le parlement et pour lui : elle acheva d’assurer à 
son beau-frère toute cette grosse succession de la 
maison de Rohan. , 

Lorsque Tancrède mourut, on fit quelques 
vers sur sa mort au service du parlement , mais 
je ne me souviens que de ces deux ci : 

11 a tout fait pour la justice , 

Et la justice rien pour lui. 

Mata se vint ranger du côté du parlement, 
mais il n’y fit pas une figure fort considérable. Je 
n’ai pas même ouï dire qu’il en ait fait d’autre 
que celle de général des postes qu’avait Nouveau , 
son beau-frère. 

Fosseuse, Dallui, Sevigni, et plusieurs autres 
de cette même volée , vinrent tous s’offrir au par- 
lement presqu’en même temps que Mata ; mais 
ils y firent si peu de chose, que je n’ai rien à en 
dire. • • 

M. d'Elbeuf avait fait son traité avec le par- 
lement par le nommé Deslandes- Payen , qui 
Tavait assuré de la part de tous ces messieurs qu’il 
aurait le principal commandement. Ce Deslan- 
des était conseiller , et avait connu M. d’Elbeuf 
en Flandre , où ils avaient été tous deux en exil. 

Ce conseiller avait de très-grandes obligations 
à M. d’Elbeuf, qui lui avait fait gagner un procès, 
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dans lequel il s’agissait d’un bénéfice considérable. 
Ce fut aussi par le moyen de ce Deslandes , qui 
avait un grand crédit au parlement, parce qu’il 
n’y avait que lui qui entendît la guerre, que ce 
prince fut reçu d’abord comme général. Il est 
vrai encore que pendant l’espace de deux jours 
seulement il fut le maître de Paris, les délices du 
peuple et l’espérance du parlement ; mais sitôt que 
M. le prince de Conti et madame de Longueville 
furent arrivés, cette grande considération qu’on 
avait eue pour lui s’évanouit, et cessa si bien 
que depuis cela on ne savait plus qu’il y fût , que 
par les chansons burlesques qu’on fit contre lui : 
ce qui fut cause que la fronde se détermina à y 
faire venir M. le prince de Conti et madame de 
Longueville; car ceux qui négociaient avec lui 
pour Paris , n’avaient pas dessein de les faire ve- 
nir qu'on n’eût vu auparavant comme les choses 
tourneraient. Mais comme ils virent que le duc 
d’Elbeuf, qui s’offrit dans ce temps-là au parle- 
ment, y était si puissant , ils crurent bien qu’il 
n’y avait plus de temps à perdre , et que cela pour- 
rait traverser leurs desseins. Les assiégeans et les 
assiégés se trouvaient également trompés dans 
leurs mesures; car comme tout le monde a des 
procès ou craint d’en avoir , il y eut peu de gens 
qui n’en prissent quelques-unes avec le parle- 
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ment , ou tout au moins qui ne frondassent avec 
lui, le ministre et le ministère, et qui n’applau- 
dissent à ce qu’ils paraissaient faire pour le peu- 
ple. Mais comme les paroles ne coûtent rien , si- 
tôt que la guerre fut déclarée, tel qui leur avait 
fait de grandes protestations, se trouvant plus en- 
gagé à la cour qu’à eux, favorisait lui-même le 
blocus; et ceux qui y 'venaient servir se rendaient 
et se trouvaient à la fin leurs maîtres. Ce qui dé- 
goûtasi fort de la guerre messieurs du parlement, 
que, sans se mettre beaucoup en peine de ceux qui 
s’étaient joints à eux , ils délibérèrent de penser à 
quelque accommodement avec la cour, et cela 
d’autant plus volontiers que ces trois ou quatre 
cent mille hommes qu’ils s’étaient flattés de lever 
à Taris étant tous gens de métier , et aucuu ne 
voulant quitter sa maison qu’on ne lui donnât de 
l’argent , dont on n’avgit guère, ils se trouvèrent 
presque réduits à rien. Ainsi on leva peu de mon- 
de, et encore de si mauvaises troupes, qu’elles • 
prenaient toutes la fuite à la première occasion. 

Du côté de la cour on n’était pas moins trompé: 
les troupes dont on avait formé le blocus de Paris 
pour affamer la ville, ne servirent qu’à la nourrir. 

Les vivres y étaient devenus si chers par la diffi- 0 
culté qu’il y avait d’y.wn faire venir, que les of- 
ficiers qui eu faisaient entrer par charrois y 
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trouvèrent un profit très-considérable , et tout le 
monde par ce même intérêt y en apportait. 

Cependant quoique chaque général y en fit 
entrer tous les jours qu’il était de commande- 
ment, le peuple ne voulut point croire que d’au- 
tres y en fissent entrer que M. de Beaufort et M. 
de la Boulaye. 

Enfin Paris prit une face si différente de ce 
qu’il avait été , qu’on jurait eu peine à s’imagi- 
ner que les mêmes gens eussent pu devenir en si 
peu de temps si différensd’eux-mémes. On ne s’y 
entretenait plus que de la guerre , du prix de la 
farine, et de l'édit de 1617 , qui excluait du gou- 
vernement tous les étrangers; on n’y parlait plus 
que d’afTaires d’état , de quelque âge et de quel- 
que sexe que l’on fût : plus on avait d’ignorance , 
plus on décidait hardiment. Mais dans ce caprice 
général où l’on était de 11e parler que de choses 
sérieuses, importantes et solides , on y avait pour- 
tant si peu de solidité dans l’exécution , que pres- 
que personne ne s’avisa de traiter de chose im- 
portante la témérité qu’il y avait d’oser soutenir 
la guerre contre l’autorité royale. 

Ce qui fit dire à M. le Prince que cette guerre 
ne pouvait être bien décrite qu’en vers burles- 
ques, parce qu’on y passait les jours entiers à se 
moquer les uns des autres. 
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Dans le parlement on n’y traitait point les af- 
faires avec plus de dignité ni avec plus de gra- 
vité. Lorsqu’on y proposait un avis pour la cour, 
au lieu de tâcher d’y répondre avec de meilleu- 
res raisons que celles qu’on proposait, on n’y ré- 
pondait jamais que par'de longues huées sembla- 
bles à peu près à celles que font les laquais à la 
porte du cours ou de la comédie, et c’était là pro- 
prement ce que l’on appelait fronder. 

Ce mot a eu cependant encore une autre ori- 
gine, qui était celle de la guerre que la canaille 
s'entrefaisait à coups de pierres , dans les fau- 
bourgs et dans les fossés de Paris , avec des fron- 
des, à laquelle on- comparait celle de Paris , qui 
se faisait par des bourgeois qui n’en connaissaient 
point d’autres; et l’on commença à mettre le mot 
de fronde en usage , après que Bachaumont , en 
faisant comme les autres de ces huées ordinaires, 
eut dit qu’il allait fronder l’avis de son père, qui 
était le président le Coigneux , père du dernier 
mort. 

On avait mené le Roi à Saint-Germain le 6 
janvier de cette année 1 64g , lorsqu’on y sut que 
M. le prince de Conti et madame de Longueville 
étaient arrivés à Paris le 10 , et que M. le Prince, 
soupçonné d’y avoir fait venir son frère, était à 
un de ses quartiers , qui n’était éloigné que d’un 
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quart de lieue de la ville. Cela fit croire qu’il s’y 
allait jeter lui-même ; ce qui mit la Reine et 
M. le Cardinal dans une appréhension mortelle ; 
mais cette crainte fut bientôt dissipée par son re- 
tour. 

M. le Prince, soit pour ôter les soupçons qu’on 
pouvait avoir eu de lui là-dessus, ou bien pour 
suivre les mouvcmens de la colère où il était de 
voir qu’on s’opposait à la réduction de Paris qu’il 
avait entreprise, dit des choses si terribles de son 
frère et de sa sœur , qu’il ne fallait être guère 
éclairé pour pouvoir croire que ce fût un jeu joué 
entre eux. Il devint si furieux d’abord, que per- 
sonne ne pouvait l’aborder, et puis tout d’un 
coup il revint chez la Reine avec un certain air 
libre, comme s’il n’avait jamais été fâché, et te- 
nant par la main un petit bossu qu’il lui menait 
paré d’une casaque dorée : V oilà, lui dit-il , ma- 
dame, en faisant de grands éclats de rire, le gé- 
néralissime (le Paris. Il est vrai que le prince de 
Conti ne répondit pas à l’espérance qu’on avait 
conçue de son esprit. Madame sa sœur elle-même, 
qui l’obsédait et qui le gouvernait en ce temps-là, 
était bien aise qu’on n’eût pas meilleure opinion 
de lui , afin que tout lui fût attribué. 

Marsillac, qui la gouvernait absolument et qui 
ne voulait pas que d’autres eussent le moindre 
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crédit auprès d'elle, ni même qu’ils parussent y 
en avoir, l’éloigna fort du Coadjuteur, qui n’au- 
rait pas été fâché de la gouverner aussi, et qui l'é- 
tait beaucoup que cela ne fût pas. 

Cet éloignement de madame «le Longueville 
fit insensiblement deux partis dans la ville. 

On s’y était. toujours défié d’elle, à cause de 
RI. le Prince; d’ailleurs on n’y avait pas une fort 
grande opinion «le sa bonne foi , et encore une 
plus mauvaise de Marsillac qui la gouvernait, et 
on savait même qu’elle ne pouvait être fâchée 
qu’on doutât de sa sincérité, parce «pi’ elle s’ima- 
ginait qu’on l’en croyait plus fine et plus habile, 
jusque-là que la crainte qu’on ne la crût capable 
de se plaire avec les esprits vulgaires, ou tjui n’é- 
taient pas dans une grande réputation , faisait 
qu elle u’osait presque paraître honnête avec per- 
sonne. 

Le Coadjuteur, de son côté, outre qu’il était 
fort caressant avec tout le monde, sçpiquait d’une 
probité à l’épreuve et au-dessus de toutes sortes 
d’intérêts. En effet, il n’en avait pas de médio- 
cres; il ne trempait jamais que dans les occasions 
qui lui pouvaient être d’une grande utilité, et 
comme il avait assez d’esprit pour connaître qu’il 
n’y en pouvait avoir aucune pour lui dans la 
conjoncture présente, il n’eut pas de peine à réus- 
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sir par-là dans le dessein qu’il avait de s’attirer 
tout le crédit. 

M. de Beaufort, uni avec le Coadjuteur, eut 
la même politique; il avait pourtant plus de pro- 
bité que luijcar, où il avait une fois connu à quoi 
l’honneur l’avait engagé, pour rien au monde il 
n’y aurait voulu manquer ; mais comme ses con- 
naissances étaient fort bornées, il avait le mal- 
heur de connaître rarement ses devoirs. Il ne faut 
pas s’étonner après cela si toutes ces conduites si 
opposées produisirent l’effet qu’elles devaient 
avoir du côté de ces deux hommes. 

Sur la fin du blocus de Paris , le Coadjuteur 
ôtait tout le crédit à M. le prince de Conti et à 
madame de Longueville’, comme ceux-ci l’a- 
vaient ôté auparavant à M. d’Elbeuf; mais par 
malheur pour lui il s’avisa de prêcher publique- 
ment pour son parti contre celui du cardinal 
Mazarinet contre la personne de ce ministre, dans 
la créance que le peuple en serait encore plus 
animé contre lui , parce qu’il avait ouï dire que 
cela avait beaucoup contribué autrefois à soute- 
nir la ligue , sans penser que la guerre de la li- 
gue était une guerre de religion toute différente 
de celle-ci; aussi cela fit-il un effet tout contraire: 
On eut tant d’horreur qu’on osât en chaire louer 
6. 17 



a5B 


MEMOIRES 


une faction dans un Etat, faite par des sujets con- 
tre leur prince légitime, et y prêcher la division 
comme une chose juste et raisonnable, que s’en 
étant aperçu lui-même , il feignit de se trouver 
mal, afin de finir plus tôt. D’un autre côté la dé- 
fiance que l’on avait de madame de Longueville 
était si grande, qu’on crut qu’elle s’était enfuie 
de Paris, et que c’était le Feron, alors prévôt des 
marchands, de qui l’on se défiait aussi bien que 
d’elle , qui l’avait fait sortir ; ce qui obligea mê- 
me le Feron de se cacher dans un cloître, et ma- 
dame de Longueville de se faire voir, quoiqu’il 
n’y eût pas long-temps qu’elle fût accouchée. 

Tout cela, joint au chagrin qu’avait le parle- 
ment de voir employer mal à propos son argent 
dans le luxe et dans la magnificence, au lieu des 
troupes où il l’avait destiné, lui donna d’abord 
quelqueenvie de faire la paix; mais les mal inten- 
tionnés et les frondeurs les plus entêtés , qui ne 
voulaient point qu’on traitât, firent changer cette 
pensée , et voyant que leur puissance ne répon- 
dait pas aux espérances qu’on en avait conçues, 
ils se trouvèrent forcés d’avoir recours aux en ne* 
misi de l’Etat et d'envoyer chercher du secours 
chez les Espagnols, à qui Noirmoutier et Lai- 
gues, amis intimes du Coadjuteur, eu allèrent 
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demander; et ce fut dans ce voyage que se fit la 
connaissance de Laigues avec madame de Che- 
vreuse ( i ). 

La cour sur cette nouvelle, et d’ailleurs voyant 
que la Normandie, la Provence ,' la Guienne et 
Reims, s’étaient déclarés pour Paris, la Provence 
sous le commendement du comte de Carce ( 2 ) , 
qui avait un fort grand crédit dans cette provin- 
ce , et le parlement de Guienne sous le comman- 
dement de Sauvebeuf (3) et de Lusignan , la cour 
dis- je, informée de tous ces mouvemens con- 
tre elle, commença à faire des propositions et des 
offres aux particuliers, pour les détacher des inté- 
rêts du parlement. Marsillac par son intérêt seul 
fit voir à madame de Longueville, que l’extrême 
défiance qu’on avait d’elle faisant diminuer son 
crédit tous les jours, elle en aurait encore moins 
à l’avenir; et comme elle se servait moins de son 
esprit que de celui des autres, il lui persuada fa- 


( 1 ) Marie de Rohan , fille du duc de Montbazon, veuve du 
conuétable de Luynes, épousa en secondes noces Claude de 
Lorraine , duc de Chevreuse. 

(a) Le comte de Carce de la maison de Gordes , lieutenant 
de roi , eu Provence. 

(3) .... SauVebeuf. C’était un brave du temps du fameuxf 
comte de Bouteville, père du maréchal de Luxembourg. 
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cileraent d’entendre aux offres et aux proposi- 
tions de la cour. , ' 

L’on ne fut pas long-temps à s’apercevoir de 
cette négociation: ce qui fit que chacun voulut 
traiter séparément. Ceux même qui y étaient les 
plus engagés étaient fâchés que les autres s’en- 
gageassent à faire comme eux; ils voulaient être 
les premiers , afin de rendre leur parti meilleur. 
On leur proposa donc publiquement du côté de 
la cour une conférence à Ruel, qu’on jugea bien 
devoir réussir, parce que beaucoup de gens étaient 
déjà d’accord, et on ne faisait même cette propo- 
sition que pour la forme. Le duc de Beaufort et 
le Coadjuteur ne voulurent jamais entendre à au- 
cun traité : ce qui leur donna beaucoup de répu- 
tation, et les fit demeurer à latêted’un gros parti, 
duquel ils furent pendant plusieurs années com- 
me les maîtres. 

Madame de Longueville manda à son mari 
que tout le monde traitait; qu’il y devait penser 
aussi; et puis elle se plaignit de ce qu’il l’avait 
fait avant elle. 

Par le traité qu’on fit on donna au prince de 
Conti Damvilliers, où iNIarsillac devait comman- 
der sous lui, et dont il devait même avoir les ap- 
pointemens. Car en ce temps-là, les personnes 
du rang de M. le prinee de Conti les laissaient 


Digitized by Google 


DE LA. DUCHESSE DE NEMOURS. uGl 
toujours toucher à leurs lieutenans dans leurs gou- 

vernemens. 

\ 

Sitôt que Marsillac, qui ne se hâtait et ne 
pressait tant madame de Longueville que pour 
en avoir plutôt ce qu’on lui avait promis du côté 
de la cour, en eut obtenu ce qu’il prétendait , il 
ne pensa plus guère aux intérêts des autres. Il 
trouva dans les siens tout ce qu’il cherchait , et son 
compte lui tenait d’ordinaire toujours lieu de 
tout. II lit même trouver bon à madame de Lon- 
gueville qu’on n’eût point pensé à elle, quoique 
le prince de Conti et elle n’eussent pressé cette 
paix de-leur côté, que dans l’espérance de faire 
leurs conditions meilleures, et dans la crainte de 
n’en être plus les .maîtres, s’ils tardaient trop; 
parce qu’ils s’aperçevaient bien que leurcrédit di- 
minuait tous les jours de plus en plus 

A l’égard de M. de Longueville, à la réserve 
seulement de la survivance de ses gouvernemens 
qu’on lui accorda pour ses enfans, et qu’on ne re- 
fusait à personne en ce temps-là, on ne lui donna 
rien. C’est ce qui fit qu’il s’opiniâtra si long- 
temps à ne vouloir consentir à aucun accommo- 
dement, à moins qu’il n’eût le Pont-de-l’Arche, 
que la cour ne voulait point, aussi lui donner; 
parce que n’ayant que trop connu et senti le grand 
crédit qu’il avait eu Normandie, elle n’avait gar- 
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de de l’augmenter en lui donnant cette place: 
Mais M. le Prince, voyant cette difficulté, assura 
M. de Longueville qu’il la lèverait , et qu’il au- 
rait ce qu’il désirait ; que même en faveur de la 
paix il voulait bien lui en donner sa parole et s’en 
faire fort , sans se mettre beaucoup en peine s’il 
pourrait la lui tenir : .«car il ne se faisait pas une 
affaire de manquer à ce qu’il promettait. 

Le Coadjuteurfithumainementtout cequ'ilput 
pour s’opposer à cette paix, quoique M. le prince 
deConti témoignât la désirer avec tant’de passion. 

M. de Beaufort de son côté, qui n’en faisait pas 
moins que le Coadjuteur , et qui cherchait tous 
les moyens imaginables de l’empêcher, crut en 
avoir trouvé un infaillible qu’il proposa à M. de 
Bellièvre, en lui demandant, par manière d’avis, 
si, en donnant un soufflet à M. d’Elbeuf, il ne 
changerait point la face des affaires : à quoi M. de 
Bellièvre répondit d’un sang-froid plus digne de 
sa gravité que de la question, qu’il ne croyait pas 
que cela pût changer autre chose que la face de 
M. d’Elbeuf. Cela réjouit et fit beaucoup rire tous 
ceux qui cntendireut cette conversation, et ne fit 
qu’augmenter les bons contes qu’on faisait les 
uns des autres, et surtout de M. de Beaufort. 

Ainsi finit la première guerre de Paris, où l’on 
déchira d’une manière épouvantable M. le prince 
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de Conti et madame de Longueville: ce qui leur 
donna une si cruelle aversion pour la fronde et 
pour le parlement, qu’ils l’ont toujours conservée 
depuis; et il arriva même parmi les frondeurs 
qu’on fit plus d’une fois à M. de Marsillac de ces 
sortes de menaces qui ne se font guère à des gens 
de sa qualité. 

Après que la plupart dii parti fut d’accord que, 
pour la bienséance et pour contenter le peuple, 
on demanderait que le cardinal Mazarin sortît 
hors de France, comme personne ne se voulait 
charger de cette commission, ce qui n’était pour- 
tant qu’une pure comédie pour leurrer le peu- 
ple, le comte deMaures’en chargea, croyant que 
tout cela se faisait de bonne foi ; mais ce bel em- 
ploi qu’il prit acheva de le tourner en ridicule. 

Dans cette paix, tout le monde fit réflexion que 
pendant la guerre on en avait assez fait pour fâ- 
cher le Cardinal, mais qu’on n’en avait point fait 
assez pour se mettre à couvert de son ressenti- 
ment : et c’est par cette réflexion qu’on blâma si 
fort messieurs du parlement d’avoir fait la paix 
dans la conjoncture où ils la firent, et de ne l’a- 
voir pas faite ou plus lot ou plus tard. Car il est 
certain que s’ils avaient pris le temps qu’ils avaient 
tant de postes considérables auprès de Paris, ces 
postes la leur auraient fait faire plus avantageuse; 
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ou ils devaient du moins attendre encore quelque 
temps, puisque Paris ne pouvait plus être affamé; 
que plusieurs provinces étaient sur le point de se 
joindre à celles qui s’étaient déclarées pour eux, 
et qu’enfin la saison forçant la cour à retirer ses 
troupes pour les renvoyer sur la frontière contre 
les Espagnols, elle se serait trouvée dans la néces- 
sité de traiter avec eux aux conditions qu’ils au- 
raient voulues : au lieu que pour avoir si mal pris 
leur temps il en arriva tout autrement. De cette 
paix, dont aucun des partis, ni de tous les gens 
qui y entrèrent ne fut content , on peut encore 
faire cette réflexion, qui est que si rien ne flatte 
et ne séduit tant que les commencemens de ces 
sortes d'intrigues où l’on entre, rien aussi n’en 
désabuse tant que leurs fins, par l’expérience 
qu’elles donnent du contraire de tout ce qu’on 
s’y était proposé en y entrant. La paix du parle- 
ment ainsi faite et conclue, madame de Longue- 
ville alla à la cour, persuadée qu’ayant été la seule 
cause de la paix, elle y serait parfaitement bien 
reçue; mais elle trouva au contraire qu’on 11e 
s’y souvint que de la guerre qu’elle avait suscitée 
et entretenue. . ' ' 

La Reine la reçut donc assez froidement ; et le 
Cardinal ne la fut voir que pour la remercier tout 
haut de lui avoir été toujours plus favorable que 
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tous les autres,, qui avaient été comme elle oppo- 
sés à son parti, croyant bien qu’il la décréditerait 
dans le sien en lui parlant ainsi. Tout le monde 
en jugea de même en lui entendant faire un pa- 
reil compliment. 

M. le Prince ne vint ni la voir , ni la présen- 
ter , comme on pensait qu’il l’avait promis, s’ex- 
cusant sur ce qu’il était malade , ce qui ût croire 
à madame de Longueville que c’était une mau- 
vaise excuse. Elle en fit tant de plaintes , qu’il fut 
obligé d’aller chez elle, la bouche et les jones si 
enflées, qu’on vit bien que ses raisons n’étaient 
que trop bonnes. 

M. le Prince depuis la guerre de Paris, voyant 
que madame de Longueville gouvernait M. le 
prince de Conti, qu’elle avait du crédit auprès 
de M. son mari , et qu’elle était comme à la tête 
d’un gros parti, jugea qu’elle lui pourrait être 
utile , et avec la même facilité se porta à un ac- 
commodement avec cette princesse , pour qui il 
parut toujours depuis avoir bien de la considéra 
tion. Il la fit entrer dans toutes les affaires les plus 
importantes , et ils n’agirent plus tous deux que 
de concert. 

M. le Prince était charmé de la haine qu’on 
avait pour lui à Paris , et de ce qu’fl avait fait ac- 
croire à des bourgeois de la ville , qui étaient ve- 
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nus à Saint-Germain , qu’il ne se nourrissait que 
d’oreilles de bourgeois de Paris. Il se piquait de 
craindre si peu Paris, qu’il y voulait aller seul 
avant la cour. 

Cette haine dont il s’était tant moqué ne lais- 
sait pas que de l’embarrasser; il trouva l’inven- 
tion , pour y être en svireté, de faire courir sour- 
dement le bruit qu’il était mal avec le Cardinal, 
et avant que d’y aller, de proposer des conféren- 
ces avecM. de Beaufort et le Coadjuteur : sur quoi 
il les fit donner dans le panneau. Il vint donc à 
Paris, et il les vit tons deux, comme il avait été 
proposé; mais sitôt qu’il fut parti , il ne fut plus 
question ni de son accommodement, ni de sa 
brouillerie avec 3NI. le Cardinal. • • 

Le parlement , que ce prince avait voulu per- 
dre , et qui s’était déclaré si hautement son en- 
nemi , eut la lâcheté de lui faire une députation 
dès qu’il fut arrivé : ce qui donna lieu à bien des 
écrits pour le blâmer de cette démarche , parcè 
qu’ils n’étaient pas tous de cette opinion; mais 
comme c’était à la pluralité des voix que cela se 
décidait, il fallut bien que le moindre nombre 
cédât au plus grand. 

Un peu après', madame de Chevreuse revint 
en France avêc autant de diligence que de secret,' 
et sans la participation de la cour. Sitôt qu’elle y 
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fut arrivée, le Cardinal s’imaginant qu’elle pou- 
vait lui être utile dans la conjoncture des affaires 
présentes , lui manda que la Reine voulait bién 
qu’elle vînt à la cour , où elle fut parfaitement 
bien reçue, et où même on lui fit donner de l’ar- 
gent. 

Il y avait quatorze ou quinze ans, qu’elle n’a- 
vait été en France, hors deux ou trois mois seu- 
lement au commencement de la régence , ce qui 
était' cause qu’elle n’y avait plus d’habitude; mais 
elle avait tant d’art et de savoir-faire pour les in- 
trigues , qu’elle n’y fut pas long-temps sans y être 
dans une très-grande considération, et sans y 
avoir un très-grand nombre d’amis importans , 
qui avaient tous une confiance entière à elle. 

M. le Prince crut qu’il y allait de sa gloire de 
ramener le Roi et la Reine à Paris , et M. le Car- 
dinal crut aussi qir’il était de l’intérêt de la ré- 
gence d’y revenir; niais il était resté une certaine 
cabale de frondeurs, qui se trouvait dans un cré- 
dit absolu parmi le peuple et la fronde : ainsi il 
était difficile de pouvoir être en sûreté, sans né- 
gocier avec cette cabale. 

M. Servien vint donc à Paris auparavant , et il 
s’adressa d’abord à M. deBeaufort, persuadé, à 
la peinture qu’on lui en avait faite, que ce n’était 
pas une affaire de le réduire à ce qu’il voudrait, 
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Cependant contre son attente , il ne laissa pas de 
résister quelque temps; mais enfin il se rendit et 
consentit à tout ce qu’on voulait de lui, qui était 
seulement qu’il ne ferait plus rien contre le Car- 
dinal , et qu’il ne s’opposerait plus à rien de tout 
ce que la cour témoignerait désirer , sans qu’on 
lui promît autre chose pour une si grande, doci- 
lité , sinon que le Roi et la Reine le recevraient 
fort bien : ce qui fit dire en ce temps-là que le Coad- 
juteur, qui gouvernait M. de Beaufort comme 
l’on gouverne une pendule, ne l’avait monté 
que pour deux heures; parce qu’il n’avait pas ré- 
sisté davantage. 

Quant au Coadjuteur, il ne voulut rien écou- 
ter; mais voyant qu’il lui serait presque impos- 
sible d’empêcher le retour de la cour à Paris , il 
se contenta de laisser croire qu’il n’y mettrait au- 
cun obstacle. Le Roi et la Reine revinrent donc 
à Paris le 1 8 du mois d’août 1 64g. Après la paix 
de Paris, il fallait songer à celle des provinces. 
Celle de. Rouen avait été faite en même temps 
que celle de Paris ; et M. de Longueville avait ob- 
tenu qu’on ôterait le semestre de ce parlement 
qui avait été établi depuis peu d’années. 

M. le Cardinal voulait qu’en Provence le par- 
lement traitât à de meilleures conditions que le 
gouv erneur, quoique celui-ci eût été pour la cour. 
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Sa raison était de vouloir lui donner des dégoûts 
assez grands , pour le forcer à lui rendre ce gou- 
vernement, qui était sur le chemin d’Italie; et il 
voulait faire plaisir au parlement , afin de s’en 
pouvoir faire aimer quand il serait leur gouver- 
neur; mais M. le Prince, qui voulait favoriser le 
comte d’Alais ( 1 ) son cousin germain , força le 
Cardinal à faire tout le contraire de ce qu’il vou- 
lait. 

En Guienne, l’affaire se passa tout d’une au- 
tre sorte. M. le Cardinal voulut favoriser M. le 
duc d’Épernon ( 2 ) , qui en était le gouverneur , 
et il le faisait dans la vue qu’une de ses nièces 
épouserait M. de Candale ( 3 ) ; mais M. le Prince 
fit encore une fois échouer par force les desseins 
du cardinal Mazarin , et l’on favorisa le parle- 
ment au préjudice du gouverneur. 

Le Cardinal , outré de ce que M. le Prince le 
maîtrisait et le contrariait partout, ne lui vou- 
lait guère moins de mai que ceux à qui ce prince 
faisait la guerre , et qu’à ceux qui la faisaient à 
ce ministre. 


( 1 ) D’Angoulèine , comte d’Alais , gouverneur de Provence, 
(a) Bernard de Nogaret, d^c d’Epernon. 

(3) Louis-Charles Gaston de Nogaret, duc de Candale, 
mort en i658. 
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Un peu après la paix de Paris , M. de Vendô- 
me ( 1 ) proposa au cardinal de Mazarin le maria- 
ge de son fils de Mercœnr (2) à une de ses nièces, 
en lui faisant donner l’amirauté; mais M. de 
Beaufort fit tant de bruit de ce mariage, dans la 
crainte qu’il ne lui fit perdre son crédit parmi 
le peuple , cjtf^il le fit rompre sur l'heure , étant 
si puissant qu’on n’osait le fâcher. Mais au mois 
de septembre, soit que M. de Beaufort eût con- 
senti au mariage, soit qu’on le considérât moins, 
a cause que le crédit des frondeurs diminuait 
beaucoup , on recommença à parler de ce ma- 
riage, et même il fut si avancé qu’on pria pour 
les fiançailles. 

Le dernier qui avait été amiral était le duc de 
Brézé ( 3 ), beau-frère de M. le Prince, qui avait 
demandé l’amirauté et à qui on l’avait refusée; 
mais il avait tant pressé, qu’au lieu de cette charge 
on lui avait donné le gouvernement de Stenay , 
en spécifiant même que c’était pour récompense 


(t) Ccsar, duc de Vendôme, fils naturel de Henri IV, 
grand-père de MM. de Vendôme d’aujourd’hui, mort en i665- 

(2) Louis, duc de Mercœur, depuis cardinal de Vendôme, 
gouverneur de Provence , père de M. le duc de Vendôme et de 
M. le grand-prieur de France, ^nort en 1669. 

(3) Urbain Maille , duc de Brézé , amiral et maréchal de 
France, mort en i65o. 
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de l’amirauté. Il est vrai que M. le Prince se 
voyant un pouvoir sans bornes ne laissa pas d’y 
prétendre , toujours persuadé qu’on n’oserait lui 
rien refuser de tout ce qu'il voudrait demander 
fortement. 

Cette charge avait toujours été vacante depuis 
la mort du duc de Brézé; et quand M. le Prince 
sut qu’on allait la donner à M. de Mercœur, il 
devint si furieux qu’il se résolut de l’empêcher à 
quelque prix que ce fût; et le prétexte de la que- 
relle qu’il fit à M. le Cardinal là-dessus fut 
qu’on n’avait point donné le Pont-de-l’Arche à 
M. de Longueville, quoiqu’il ne s’en souciât 
guère auparavant. 

M. le Cardinal répondit à cette plainte qu’il 
ne savait pas pourquoi il lui alléguait qu’il s’y 
était engagé avec M. de Longueville, puisque la 
Pleine ne lui en avait jamais donné aucun ordre. 
Sur cette réponse M. le Prince lui manda tout 
net qu’étant las de porter la haine publique pour 
lui, il voulait qu il s’en allât .et qu’il quittât le 
royaume. 

Toute la France s’offrit au même instant à 
M. le Prince, à la réserve de M. de Vendôme et 
du duc d’Epemon. Le président de Bellièvre ( i ) 

( 1 ) Pompone de Bellièvre, premier président du parle- 
ment, mort en i65j. 
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vint lui offrir toute la fronde. Tous les frondeurs 
le virent en particulier; l’on dit qu’il promit à 
chacun d’eux de se joindre à eux tous , pour chas- 
ser le Cardinal qu’il affectait de tourner en ri- 
dicule sur toutes sortes de choses : et pour lui re- 
procher sa poltronerie, il lui cria d’un ton et 
d’un air moqueur chez la Reine , adieu Mars , 
avec mille autres choses outrageantes qu’il lui di- 
sait, et qu’il lui faisait en toutes occasions. 

Le Cardinal se voyant presque seul de son par- 
ti , haï de tout le royaume , et prévoyant bien 
qu’il était perdu s’il ncs’ accommodait avec M. le 
Prince, commença à entrer en négociation. 

Madame de Longueville , qui haïssait mortel- 
lement la fronde depuis la guerre de Paris , s’en- 
tremit avec plaisir de cet accommodement , et 
on prétend même que ÎSIarsillac en eut de l’ar- 
gent. Le duc de Rohan-Chabot l’acheva, et les 
conditions furent que l’on donnerait le Pont-de- 
l’ Arche à M. de Longueville; que l’on romprait 
le mariage de la .nièce du Cardinal avec M. de £ 
Mercœur; que celle-là non plus que toutes les 
autres nièces ne se marieraient point sans le con- 
sentement de M. le Prince; que l’amirauté de- 
meurerait encore vacante; que l’on ne donnerait 
aucune charge , aucun gouvernement , ni aucun 
bénéfice considérable sans sa participation, et 


Digitized by Google 


DE IA DUCHESSE DE KEMOTJRS. 273 
qn’on ne ferait point commander d’armes à per- 
sonne, qu’il n’en approuvât le choix, jusqu’aux 
moindres officiers. On fit deux doubles de ce trai- 
té , qui furent signés de la Reine, de M. le Prin- 
ce, et de M. le Cardinal; dont l’un fut donné à 
M. le Prince , et l’autre demeura à M. le Car- 
dinal. • 

Dans le temps que ce traité fut prêt d’êfre ré- 
glé , M. le Prince , pour avoir un prétexte spé- 
cieux de rompre avec la fronde, envoya quérir 
le président de Bellièvre, avec lequel il dit qu’il 
voulait être éclairci d’une chose touchant les 
frondeurs, savoir, qu’au cas qu’il vînt à se brouil- 
ler avec M. le duc d’Orléans, s’ils ne se déclare- 
raient pas pour lui. Sur quoi le président repar- 
tit qu’ils étaient parens si proches, qu’il ne pou- 
vait pas supposer que jamais ils se pussent brouil- 
ler. Mais M. le Prince persistant là-dessus à vou- 
loir une parole décisive , Bellièvre dit qu’en ayant 
porté une de la part de toute la fronde, il ne 
pouvait décider sur ce qu’il lui demandait; qu’il 
allait leur en parler à tous , et reveuir sur ses pas 
lui en rapporter la réponse. 

Les frondeurs , après s’être bien consultés , 
connaissant d’ailleurs le penchant qu’avait M4te 
Prince de se raccommoder avec le Cardinal sur 
le moindre avantage, et se souvenant encore com- 
G. 18 


374 MÉMOIRES 

bien il les avait trompés de fois , toutes ces con- 
sidérations leur donnèrent lieu de croire que 
cette proposition n’était faite que pour les mettre 
mal avec M. le duc d’Orléans, avec qui ils étaient 
fort bien. Ainsi ils résolurent de ne lepoint sacri- 
fier à M. le Prince, mais seulement de lui faire 
une réponse la plus douce et pourtant la plus in- 
décise, qu’ils pourraient , qui fut que tous les 
frondeurs étaient del’opinion de M. deBellièvre; 
qu’ils ne pouvaient s’imaginer non plus que lui 
que deux princes d’un même sang, si proches pa- 
rens , et qui malgré tout cela avaient tous deux 
de si bonnes intentions pour l’Etat, pussent ja- 
mais se voir brouillés l’un avec l’autre: que pour 
eux ils contribueraient toujours de leur mieux à 
entretenir cette intelligence si nécessaire au bien 
public. M. le Prince parut si mécontent de cette 
réponse, que sans avoir les moindres égards, ni 
même vouloir paraître garder les moindres me- 
sures, il se raccommoda publiquement avec le 
cardinal Mazarin , en déclarant qu’il ne pouvait 
pas s’assurer sur des gens qui lui avaient fait assez 
entendre qu’ils ne seraient pas pour loi contre 
M. le duc d’Orléans; et sans autres formalités il 
t«npit avec eux. 

Lorsque l’on vit que. M. le Prince sacrifiait 
tout au cardinal Mazarin après l’avoir tant ou- 
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tragé, il n’y eut personne, jusqu’aux moins éclai- 
rés, qui ne vît bien que ce prince était perdu. Il 
fut le seul qui ne s’en dputa'-point, quoique par 
l’écrit fait double dont je viens de parler, et qui 
était demeuré secret entre lui, la Reine et le Car- 
dinal, il en dût encore plus savoir que les autres 
sur les outrages qu’il avait faits à ce ministre. 

Un peu après le raccommodement de M. le 
Prince avec le Cardinal, la Reine donna le ta- 
bouret à la comtesse de Fleix, fille de madame 
de Sennecey sa dame d’honneur, sur quoi M. le 
prince de Couti le demanda aussi pour madame 
de Marsillac ( i ), et M. le duc d’Orléans pour ma- 
dame de Pons (2), depuis duchesse de Richelieu. 
Et comme dans ce temps-là tout faisait de l’émo- 
tion, ces nouvelles prétentions en firent tant, que 
cela alla jusqu’à faire des assemblées de noblesse 
pour en empêcher l’exéçution , à quoi le Cardi- 
nal contribuait sous main, dans la pensée qu’elles 
ne pouvaient être que contre le duc d’Orléans et 


(1) Andrée <le Vivonne , dame de la Châtcigneraie , prin- 
cesse de Marsillac , et depuis duchesse de la Rochefoucault , 
morte en 1670. 

(a) Anne Poussart de Fort du Vigean, sœur puînée de la 
belle mademoiselle du Vigean, et veuve de François-Alexandre 
d’Albret, sire de Pons. Elle épousa ensuite le duc de Ri- 
chelieu. 
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le prince de Conti. Mais il en arriva tout autre- 
ment; car dès qu’ils furent assemblés, sansse sou- 
venir de ce qui les y.*avait obligés, ils se mirent à 
fronder contre le Cardinal : ce qui fut cause qu’il 
prit encore un peu plus de soins de rompre ces 
assemblées qu’il n’en avait pris de les faire, et on 
ne parla plus des tabourets. 

Ces assemblées finies, il parut une manière de 
calme dans le royaume, dont peu de gens étaient 
contens, et insensiblement toute l’aversion qu’on 
avait eue pour le Cardinal se tourna contre M. lé 
Prince et contre toute sa maison , à laquelle ils 
contribuaient plus que tous leurs amis; car enfin 
ils trouvaient que c’était se donner un ridicule 
que de témoigner quelque attention à se fairaai- 
mer : aussi est-il certain que dans ce temps- là 
M. le Prince aimait mienx gagner des batailles 
que des cœurs. 

Dans les choses de conséquence ils s’attachaient 
à fâcheries gens, et dans la vie ordinaire ils étaient 
si impratiquables, qu’on n’y pouvait pas tenir. Ils 
avaient des airs si moqueurs et disaient des cho- 
ses si offensantes que personne ne les po’uvait souf- 
frir. Dans les visites qu’on leur rendait, ils fai- 
saient paraître un ennui si dédaigneux, et ils té- 
moignaientsi ouvert ement qu’on, les importunait, 
qu’il n’était pas mal aisé de juger qu’ils faisaient 
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tout ce qu’ils pouvaient pour se défaire de la com- 
pagnie. De quelque qualité qu’on fût, on atten- 
dait des temps infinis dans l’antichambre de M. le 
Prince, et fort souvent après avoir bien attendu, 
ilsrenvoyaient tout le monde sansquepersonneeût 
pu le voir. Quand on leur déplaisait, ils pous- 
saient les gens à la dernière extrémité, et ils n’ér 
taient capables d’aucune reconnaissance pour les 
services qu’on leur avait rendus: aussi étaient-ils 
également haïs de la cour, de la fronde et du 
peuple, et personne ne pouvait vivre avec eux. 
T oute la F ranée souffrait impatiemment ces mau- 
vais procédés et surtout leur orgueil qui était ex- 
cessif. 

Mais si l’aversion qu’on avait pour eux était 
grande, la crainte l’était encore davantage ; elle 
l’était même à un tel point , que , pour la pouvoir 
imaginer, il faudrait l’avoir vue. Tout le monde 
aurait bien voulu être délivré d’eux; mais per- 
sonne n’avait assez de courage pour oser y tra- 
vailler. 

D’ailleurs les chefs de la fronde , que la persé- 
cution ni le blocus n’avaient pu abaisser, s’abais- 
sèrent d’eux-mêmes, lorsqu’on les laissa en repos, 
tant par la présence du Iloi que parce que le 
peuple les oubliait. Ainsi jugeant entre eux 
qu’il fallait quelque nouveauté pour les ranimer, 
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ils s’avisèrent d’envoyer la Boulaye pour publier 
par tout Paris qu’on voulait assassiner M. de 
Beaufort, et puis pour faire crier aux armes dans 
toutes les rues; mais cela n’émut et n’anima per- 
sonne, et. il n’en arriva autre chose sinon un dé- 
cret contre la Boulaye, qui se trouva dans l’obli- 
gation de se cacher pour éviter la prison ; et 
voyant que cette tentative n’avait pas réussi, ils 
voulurent en éprouver une autre. 

Joli, créature du Coadjuteur, qui était syndic 
des rentiers de la ville, fit sa plainte au parle- 
ment qu’on avait voulu l’assassiner , qu’il était 
fort blessé, et qu’on ne lui en voulait que parce 
qu’il soutenait ceux à qui on voulait faire perdre 
leurs rentes. Comme on jugea qu’il ne disait pas 
vrai, ceux du parlement qui étaient pour la cour , 
firent en sorte qu’on ordonnât que quelques-uns 
de ces messieurs seraient députés pour visiter ses 
blessures; rftais lorsque le député y fut arrivé, 
Joli dit qu’il était pansé , et il ne voulut jamais 
les lui faire voir : ce qui en découvrit la fausseté. 

Aussitôt après. ce bruit, il en arriva un aytre 
bien plus grand , et qui eut aussi de plus gran- 
des suites. M. le Prince allant au Palais-Royal , 
comme il faisait tous les soirs, M. le Cardinal 
lui dit qu’il avait eu avis que M. de Beaufort e^ 
le Coadjuteur faisaient tenir des gens à la place 
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Dauphine pour l’assassiner lorsqu’il s’en retour- 
nerait à l’hôtel de Condé. M. Servien vint ensuite 
qui lui donna le même avis, comme s’il n’eût 
point su que le Cardinal le lui eût donné. Tous 
deux conseillèrent à M. le Prince de renvoyer son 
carrosse avec quelqu’un dedans afin de savoir si 
l’avis était bon, et que cependant il demeurerait 
au Palais-Royal pour savoir ce qui en serait ar- 
rivé. On fit donc mettre un laquais de Duras dans 
le carrosse , et on prétend que de la place Dau- 
phine on tira un coup dont ce laquais fut tué. 

Les frondeurs ont toujours soutenu qu’il se 
portait fort bien, et qu’on l’avait fait cacher. 
Comme on n’a jamais bj^n su la vérité de cette 
«affaire, et qu’elle est toujours demeurée douteu- 
se , je dirai seulement ici ce qui s’en est publié , 
sans rien décider, et je laisserai la liberté de ju- 
ger tout ce qu’on en trouvera de plus apparent. 
La plus commune opinion était alors que M. le 
Prince avait supposé cet assassinat pour faire sor- 
tir de Paris les chefs de la fronde, et s’en faire 
chef lui-même. Ce qui faisait croire que ce n’é- 
tait pas les frondeurs, c’est que six hommes à 
cheval avaient paru à la place Dauphine dès les 
trois ou quatre heures après-midi , et quand on 
leur demanda ce qu’ils faisaient là ils répondi- 
rent que c’ctait M. de Beaufort qui les y avait 
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envoyés. Aussi paraissait-il qu’ils se voulaient 
montrer; car il n'était pas besoin qu’ils vinssent 
là de si bonne heure pour tuer M. le Prince, qui 
ne s’en retournait jamais qu’à deux heures après 
minuit. 

D’un autre côté, ce qui faisait contre les fron^ 
deurs était que , bien qu’on ne crût pas M. de 
Beaufort capable d’un assassinat de cette nature, 
on n’avait pas la même opinion du Coadjuteur, 
qui ne lui disait pas tous ses desseins, et aussi de 
ce qu’on avait vu plusieurs mouvemensde la part 
des frondeurs, comme ceux de Joli et de la Bou- 
laye: et l’on accusait même le dernier d’avoir 
tiré le coup qui tua le laquais de Duras. On avait 
peine à croire que ce fût le Cardinal qui eût vould? 
faire assassiner M. le Prince, puisque c’était lui 
qui en avait donné l’avis, outre qu’il n’était point 
de l’humeur dont on soupçonne quelques gens 
de son pays , ni pour la vengeance , ni pour le 
meurtre, ni pour le poison. Ce qui se disait en- 
core là-dessus , et dont on a été le plus persuadé 
dans la suite, c’est que le Cardinal avait voulu 
faire croire cet assassinat à M. le Prince, pqur le 
rendre irréconciliable avec les frondeurs, et le 
perdre plus aisément, comme il le fit. 

M. de Beaufort et le Coadjuteur allèrent faire 
compliment à M. le Prince sur son prétendu as- 
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sassinat sans témoigner savoir qu’on les en accu- 
sât. Mais sitôt qu'il sut qu’ils montaient son es- 
calier, il quitta brusquement la compagnie, et 
alla s’enfermer dans son cabinet ; et après les 
avoir fait attendre long -temps, il leur manda 
qu’il ne pouvai les voir: en suite de quoi il fit 
publiquement des plaintes contre eux au parle- 
ment. Les frondeurs, assez embarrassés de se voir 
ainsi poussés, et d'ailleurs se sentant fort mal à la 
cour, firent entrémettre des gens pour négocier 
avec M. le Prince; mais ils n’en reçurent que des 
réponses fières, qui concluaient toutes qu’il vou- 
lait absolument qu’ils sortissent de Paris. 

Les frondeurs lui firent représenter qu’il n’é- 
tait pas de sa grandeur de soutenir qu'ils l’eus- 
sent voulu assassiner, puisqu’ils pouvaient aisé- 
ment prouver leur innocence, et que la Boulaye 
était bien loin du Pont-Neuf quand le coup fut 
• tiré. M. le Prince avec sa hauteur ordinaire ne ré- 
pondit, autre chose sinon, que paveils éclaircisse- 
mens étaient inutiles, parce qu’innocens ou cou- 
pables il voulait qu’ils sortissent de Paris, et qu’il 
les trouvait bien plaisans de ne pas obéir quand 
il commandait. Il était ravi qu’on pût croire que 
la Reine n’eût pu les obliger à sortir de Paris, 
quoiqu’ils fussent mal auprès d’elle, et que pour 
n’être pas bien avec lui, ils en sortissent. 
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Ils envoyèrent encore Noirmoutier etFossense 

à madame la Princesse, de laquelle ils avaient 
l’honneur d’être parcns, pensant que cette consi- 
dération gagnerait quelque chose sur elle, et qu’ils 
l’en fléchiraient plutôt; mais ils n’y gagnèrent 
pas davantage que les autres, et du même ton elle 
répondit que M. de Beaufort et le Coadjuteur 
étaient bien insolens de vouloir demeurer à Paris , 
lorsque son fils voulait qu’ils en sortissent. Ces 
messieurs lui répondirent qu’il n’y avait que le 
Roi qui eût assez d’autorité pour chasser de Pa- 
ris des gens de plein droit, et surtout des gens du 
caractère et de la qualité de ceux dont il était 
question; et qu’enfin la Reine elle-même les y 
avait bien laissés : ce qui la mit dans une si gran- 
de colère, qu’elle dit qu’il y avait de la différence 
entre son fils et le cardinal Mazarin ; et que si 
d’autres princes du sang avaient bien voulu né- 
gliger de se faire obéir, son fils n’était point de • 
cette humeur.» 

Ils firent encore dire à M. le Prince qu’ils ne 
feraient aucune difficulté de lui obéir, sans qu’il 
y allât de leur honneur de se faire justifier aupa- 
ravant; mais ils n’eurent plus de réponse, et M. 
le Prince, sans aucun ménagement, poussa l’af- 
faire au parlement contre les frondeurs. 

Madame de Longueville et Marsillac étaient 
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ravis de l’extrémité où se trouvaient les fron- 
deurs, mais M. de Longueville était d’un senti- 
ment opposé, et il n’y avait rien qu’il ne fit au- 
près de M. le Prince pour l’empêcher de les 
pousser; parce que le Coadjuteur l’avait fort mé- 
nagé depuis que M. le Prince avait rompu avec 
eux pour se raccommoder avec la cour. Etcequiy 
contribuait le plus , c’est qu’il était fort mal avec 
sa femme ; à quoi le Coadjuteur ne s’opposa point : 
mais quoiqu’il la haït beaucoup, elle ne laissait 
pourtant pas que d’avoir assez de crédit auprès 
de lui. 

Madame de Chevreuse depuis son retour avait 
pris de fort grandes liaisons , et fait de fort gran- 
des habitudes avec les frondeurs; et cela parce 
que naturellement les gens d’intrigues se cher- 
chent: c’était par le moyen de Laigues et de 
Noirmoutier qu’elle avait connus en Flandre, 
et aussi parce que le «Coadjuteur était devenu 
amoureux de sa fille. Elle commença donc à pen- 
ser sérieusement à ce qu’elle avait projeté depuis 
qu’elle çjait en France, qui était de racommo- 
der les frondeurs avec la cour contre M. le Prin- 
ce, qu’elle voyait bien que M. le Cardinal ne 
pouvait jamais Minier. Quoique M. le Prince fût 
assez puissant , il ne l’était pourtant point autant 
qu’on se le figurait. Il y avait assurément beau- 
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coup d’imagination à le croire si redoutable , et 
beaucoup de faiblesse et d’ignorance à le crain- 
dre tant. 

Madame de Chevreuse qui revenait de Flan- 
dre , n’étant point préoccupée de cette crainte et 
de cette créance universelle, comme ceux qui 
étaient demeurés dans le royaume , en jugea plus 
sainement: c’est aussi ce qui la rendit plus har- 
die à agir contre lui et à proposer sa prison. 
Après les premiers pas de celte dame , le Coadju- 
teur vint en habit déguisé voir le cardinal Ma- 
zarin. M. le Prince, qui sut cette visite, en parla 
an Cardinal , lequel sut lui tourner fort ridicule- 
ment et le Coadjuteur et son habit de cavalier , 
et ses plumes blanches et ses jambes tortues, et 
il ajouta encore à tout le ridicule qu’il lui don- 
na que , s’il revenait une seconde fois déguisé, il 
l’en avertirait , afin qu’il se cachât pour le voir, 
et que cela le ferait rire. En trompant ainsi M. 
le Prince , il sut lui ôter si bien jusqu’aux moin- 
dres soupçons de la vérité , que ce prince conti- 
nua toujours son procès criminel contre Jes fron- 
deurs sans aucune appréhension. 

Mais ce qu’il y avait de plus embarrassant 
pour l’exécution de ce qu’on machinait contre 
M. le Prince , c’est qu’il était absolument néces- 
saire que M. le duc d’Orléans donnât son con- 
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sen terrien t, comme lieutenant-général de la ré- 
gence, et ce duc était entièrement gouverné par 
l’abbé de la Rivière , qui ne paraissait pas moins 
dépendant de M. le Prince que s’il eût été son 
propre domestique, et cela par les raisons que je 
vais dire. 

Le cardinal Mazarin ayant promis à la Ri- 
vière de le faire cardinal , quoiqu’il n’en eût au- 
cune envie , et ne sachant comment se tirer de là , 
il fit ensorte que M. le Prince demandât le cha- 
peau pour le prince de Conti. Jje Cardinal 
croyait encore que cela mettrait une grande dés- 
union entre M. le duc d’Orléans et M. le Prince, 
mais cette mauvaise finesse du Cardinal ne tour- 
na que contre lui. 

M. le Prince fit savoir à la Rivière que ce des- 
sein lui avait été inspiré par le Cardinal , qui le 
trompait; qu’il ne se souciait point du chapeau 
pour son frère , et qu’il le lui disputerait ou lui 
céderait selon que M. le duc d’Orléans en userait 
avec lui : et comme c’était une grande élévation 
pour la Rivière, il porta toujours son maître, 
depuis ce temps-là , à suivre aveuglément les 
sentimens et les intérêts $Je M. le Prince. 

Il fallait donc , pour exécuter les résolutions 
qu’on avait prises contre ce prince , détruire le 
favori; ce qui paraissait impossible, à cause du 
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temps qu’il y avait que sa faveur e'tait établie , et 
que depuis ce temps-là rien ne se faisait que par 
» ses conseils. 

Madame de Chevreuse ne se rebuta pas pour 
tous ces obstacles ; elle commença par encoura- 
ger Madame ( 1 ) à parler contre cet abbé qu’elle 
n’aimait pas. Quelque crédit qu’eût le Cardinal, 
il n’osait pourtant rien entreprendre là-dessus, 
et je ne sais meme si avec toute leur industrie à 
tous ils auraient pu réussir, sans M. le Prince 
lui-même qui, selon sa conduite ordinaire, gâtait 
plus ses affaires que ses ennemis. 

Le duc de Richelieu (2) devint amoureux de 
madame de Pons , quoique assez laide et assez 
vieille. Elle fut si bien instruite par la maison de 
Condé, à qui elle en fit confidence, qu’elle en- 
gagea ce duc à l’épouser. Ils l’amenèrent à Trie 
pour faire son mariage, et ils envoyèrent ensuite 
au Havre pour s’en saisir au nom de M. de Riche- 
lieu; car madame d’ Aiguillon ( 3 ) tenait encore 
cette place entre ses mains comme tutrice de son 
neveu. 

(O Marguerite de Lorraine ^duchesse d’Orléans, sœur du 
grand-duc Charles de Lorraine , morte en 167a. • 

(a) Armand de Wignerod, duc de Richelieu. 

( 3 ) Marie de Wignerod, duchesse d’Aiguillon , morte 
eu 1675. 
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Cet événement fit un furieux bruit à la cour,' 
mais bien moins pour le mariage que pour le 
Havre, parce que l’un paraissait bien plus impor- 
tant que l’autre. Sur cette nouvelle on affecta de 
publier que M. de Longueville était le maître 
absolu de la Normandie, qu’il allait s’en faire le 
souverain, et qu’il y avait long-temps qu’il avait 
cette pensée , quoiqu’il ne l’eût jamais eue. On 
ajouta encore à cela que M. le Prince se canton- 
nait dans la Bourgogne, et qu’il y avait peu d’en- 
droits dans le royaume où il n’eût du pouvoir et 
dont il ne pût se rendre le maître. 

Quoique M. le duc d’Orléans se laissât extrê- 
mement gouverner, il ne laissait pas pourtant 
d’avoir bien de l’esprit ; ainsi il comprit que si 
tout ce qu’on publiait n’était pas vrai, il pouvait 
toujours y en avoir assez pour lui nuire. On lui 
découvrit ensuite que ce qui rendait M. le Prince 
si hardi à entreprendre était qu’il se tenait sûr 
que la Rivière lui ferait trouver tout bon , et 
comme on s’aperçut que tous ces discours com- 
mençaient à le dégoûter de son favori, on conti- 
nua à lui en dire tant, qu’ enfin on parvint à le 
perdre. Après cela on fit voir à M. le duc d’Or- 
léans l’écrit qui contenait le dernier accommode- 
ment de la cour avec M. le Prince , lequel avait 
comme forcé le Cardinal à le faire, et qui était 
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entièrement opposé aux droits et à l’autorité de 
la charge de lieutenant-général du royaume, ce 
qui acheva de déterminer le duc d’Orléans à con- 
clure la prison de M. le Prince. 

Madamed’Aiguillon fut la première qui eut la 
hardiesse de la proposer, et le Coadjuteur la négo- 
cia après avec madame de Chevreuse, sans en 
donner aucune part à madame d'Aiguillon. 

La Reine et M. le Cardinal parurent avoir 
toujours fort sur le cœur le prétendu assassinat 
de M. le Prince, et vouloir lui aider à s’en ven- 
ger ; mais M. le duc d'Orléans , bien loin d’en 
faire de même et dfc continuer d’aller au palais 
comme il avait commencé, après avoir monté 
les degrés jusqu’à la Sainte-Chapelle, feignit de 
se trouver mal et s’en retourna. Le lendemain il 
manda qu’on ne l’attendît plus pour les assem- 
blées , parce qu’il était malade. M. le Prince 
voyant ce changement , en fit des reproches à la 
Rivière, qui lui donna les meilleures excuses qu’il 
put, sans vouloirlui avouer qu’il n’était plus bien 
auprès de son maître. 

M. le Prince, croyant avoir rendu le Mazarin 
tout-à-fait méprisable, voulut aussi rendre la Reine 
ridicule, dans la créance que tout le monde l’a- 
bandonnerait, et pour cela il persuada au mar- 
quis Jarzai qu’elle avait de la bonne volonté pour 
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lui ; qu’il devait pousser sa bonne fortune; et en* 
fin il lui en dit tant, qu’il l’engagea à parler d’a- 
mour à cette princesse dans une lettre que, de 
concert avec madame de Beauvais, il mit sur la 
toilette de la Reine. Il est certain qu’il ne pouvait 
y avoir qu’un.homme aussi entêté de son mérite, 
de sa bonne mine, et aussi animé de l’envie de 
plaire à M. le Prince , qui eût pu se trouver ca- 
pable de prendre une telle commission , que la 
bonne opinion seule qu’il avait naturellement de 
lui-même, jointe à l’aveuglement qu’il avait pour 
M. le Prince , lui firent croire possible ; car d’ail- 
leurs il avait beaucoup d’esprit et de mérite; mais 
on peut dire que M. le Prince se^ervit dans cette 
occasion du faible qu’avait Jaraai pour lui , afin 
d’en faire sa victime , et que la vanité de Jarzai 
l’empêcha de s’apercevoir du dessein et de l’ar- 
tifice de M. le Prince. 

La Reine, en recevant la lettre d^Jarzai , crut 
que cette extravagance ne venait que de lui , et 
il était plus à propos de l’éloigner sur un autre 
prétexte que d’en faire du bruit ; mais lorsqu’elle 
sut que cela venait de M. le Prince , et qu’il en 
faisait des contes partout jusqu’à les tourner même 
en propos de table dans ses débauches , elle s’en 
mit dans upe si grande colère , qu’elle fit défen- 

t). 19 
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tfïe publiquement à Jarzai de sé présenter jamais 

devant elle. 

M. le Prince, avec cette hauteur de laquelle il 
ne pouvait jamais rien rabattre avec qui que ce 
fût, vint trouver le Cardinal et lui dit qu’il vou- 
lait que la Reine vît Jarzai dès le même jour. Le 
Cardinal eut beau lui représenter qu’après une 
pareille impudence, il n’y avait personne qui pût 
y obliger la moindre femme du monde , il ne 
répondit autre chose selon sa coutume de ce temps- 
là , sinon qu’il le fallait pourtant bien , parce 
qu’il le voulait. La Reine se trouva donc forcée à 
le voir; mais l’audace de ce prince ne servit qu’à 
en avancer un peu davantage sa prison, la cour 
eu ayant été plus irritée que de tout ce qu’il avait 
osé faire et entreprendre auparavant. 

M. le Prince continuant à son ordinaire d’ou- 
trager la Reine, d'insulter le Cardinal et de pous- 
ser à bout lcj frondeurs, agissait pourtant et vi- 
vait avec autant de confiance que s’il avait vécu 
d’une manière à ne se point faire d'ennemis, et 
comme s'il n’avait eu rien à craindre : ce qui 
fait bien voir que presque tous les grands prin- 
ces, et même ceux qui deviennent des plus modé- 
rés et des plus judicieux dans la suite de leur vie, 
sont dans leur jeunesse aussi persuadés qu’011 les 
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craint, que les belles femmes ou celles qui se pi- 
quent de l’être sont persuadées qu’on les aime, et 
qu’il n’est pas plus aisé de détromper celles-ci des 
effets de leurs charmes, qu’il n’est facile de dis- 
suader les autres de la terreur que cause leur 
nom. 

Ce qui devait plus contribuer à donner du 
soupçon à M. le Prince, c’est que le bonhomme 
Broussel se trouva accusé de son assassinat; et 
comme il n’était pas même capable d'en faire 
soupçonner, on n’eut pas de peine à comprendre 
qu’il n’avait été mis dans ce procès que pour 
achever de mettre mal M. le Prince avec le peu- 
ple , lequel adorait encore ce vieillard. 

Toutes ces particularités firent tant de peur à 
ceux qui étaient attachés à la maison de ce prince , 
que beaucoup de gens lui donnèrent des avis là- 
dessus. Mais véritablement il les reçut si mal, 
qu’au dix-septième qu’on lui donna , il dit que 
c’était la dix-septième folie qu’on lui avait dite 
ce jour-là sur un même sujet. Un autre que lui , 
moins persuadé de son pouvoir , aurait pu croire 
que ce pouvait bien n’être pas une sottise , puis- 
qu’elle lui avait été répétée tant de fois , et y au- 
rait peut-être fait assez de réflexion pour pouvoir 
en profiter. • 

On avait prb hors de Parb un nommé des 
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Coutures, qu’on prétendait être un témoin de 
l’assassinat de M. le Prince, et il devait arriver 
par la porte de Richelieu. M; le Cardinal dit à 
M. le Prince qu’on l’avait averti que les fron- 
deurs le voulaient enlever, de peur qu’il ne té- 
moignât contre lui ; qu’il fallait donc des troupes 
à cette porte pour les en empêcher; et que puisque 
c/était son affaire , il était à propos que ce fut des 
siennes , la Reine ne pouvant pas toujours paraî- 
tre pour le défeudre. M. le Prince donna dans ce 
piège, et croyant en être mieux soutenu, il dit 
qu'il fallait que ce fussent des troupes du Roi. Sur 
quoi le Cardinal répondit qu’il fallait donc que 
ce fût lui qui leur donnât l’ordre de faire ce qui 
leur serait commandé ; à quoi M. le Prince ac- 
quiesça, et ce qu’il n’exécuta que trop exacte- 
ment pour lui ; car l’ordre qu’on leur donna fut 
de le mener prisonnier au bois de Vincennes; 
mais comme on ne pouvait l’arrêter sans Je con- 
sentement des frondeurs , la cour se trouva forcée 
de traiter avec eux , avant que de pouvoir exécu- 
ter la résolution qu’on^avait prise: quoique, em- 
barrassés dans leur procès criminel , ils ne lais- 
sèrent pas de se faire acheter par M. le Cardinal. 

Quant au Coadjuteur, plus il avait d’intérêt , 
et moins il voulait paraître en avoir. Cependant 
il ne laissa pas de trouver bon qu’on lui promit 
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doux gouvornemens pour ses aniis qui devaient 
servir à établir la sûreté du parti. On promit à 
Laigues une charge dans la maison de M. le duc 
d’Anjou ( i ), quand-elle serait faite, les sceaux à 
M. de Châteauneuf , et un brevet à quelqu’un de 
la fronde, dont on conviendrait. 

On ne voulait pas se fier à un homme de l’es- 
prit de M. de Beaufort , d’un secret de cette im- 
portance, outre qu’on avait peur qu’il ne le ré- 
vélât à des femmes; mais comme on avait besoin 
de lui r le Coadjuteur dit qu’il fallait lui confier 
la chose , et qu’il trouverait l’invention de la lni 
dire sans aucun péril. On ne laissa pas cependant, 
par cette même raison du besoin qu’on en avait, 
de stipuler pour lui la survivance de l’amirauté 
avec une grosse pension sur cette survivance , en 
attendant qu’il fut pourvu de cette charge, c’est- 
à-dire, après la mort de son frère, à qui on la 
donpa. Le Coadjnteur lui fit voir en détail l’é- 
trange état où «ils se trouvaient tous réduits par 
les rigueurs et par les violences de M. le Prince. 
Il lui dit ensuite qu’il lui était tombé dans l’es- 
prit de proposer à M. le Cardinal de le faire ar- 
rêter , parce qu’il ne l’aimait pas ; mais il fit con- 


(l) Philippe Je France, frère du Roi, depuis duc d’Or- 
lcans , mort subitement à Saint-Cloud en 1 701 . 
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naître en même temps qu’il ne croirait cette pen- 
sée bonne , que lorsqu’il lui aurait témoigné l’ap- 
prouver: en suivant son procédé ordinaire avec 
lui, qui était de lui faire toujours croire qu’il 11e 
se gouvernait que par ses conseils, quoiqu’en effet 
il eût accoutumé de le mener toujours lui-même 
comme un enfant. 

M. de Beaufort marqua approuver ce dessein; 
sur quoi le Coadjuteur feignant de ne s’y être dé- 
terminé que parce qu’il le trouvait à propos , l’as- 
sura qu’il y allait travailler, Ou avait affecté de 
ne lui parler de cette affaire qu’en carrosse , 
et on y -laissa même toujours Laigues avec lui , 
qui ne le quittait point , et qui le promenait dans 
les rues , sans souffrir qu’il en descendît pour en- 
trer dans aucune maison , de peur qu’il ne par- 
lât de cette négociation à quelqu’un , tant on le 
croyait incapable de garder le moindre secret. 

Le Coadjuteur lui vint pendre réponse; il l’as- 
sura que sur ses avis il avait si biea négocié, qu’en 
moins d’une heure les princes allaient être arrê- 
tés, et qu’ensuite il fallait qu’il parût dans les rues 
pour y rassurer le peuple. 

Quoique cette négociation fût bien prompte 
pour une affaire de cette importance , il ne laissa 
pas de le croire bonnement , parce qu’on le lui 
disait , et qu’il n’était pas d’un esprit à tant rai- 
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sonner sur les choses ; mais lorsque le bruit com- 
mun lui eut appris comment le traité s’était fait, 
il ne put souffrir d’avoir été pris pour dupe : et 
comme il était plus vain qu’iméressé, l’amirauté 
ne le put apaiser. Depuis cela il eut toujours 
beaucoup de refroidissement pour le Coadjuteur, 
lequel de son côté ne se souciait plus aussi guère 
de lui , et qui l’abandonna même dans la créance 
que la cour était irréconciliable pour lui. A son 
égard croyant y être raccommodé , il s’imagina 
n’avoir plus besoin du peuple ; et sur ce fonde- 
ment, sans se mettre davantage en peine de se ren- 
dre, ni de paraître populaire, il ne songea plus 
qu’à devenir un bon courtisan , et on commença 
de s’apercevoir que sa sincérité et sa probité n’é- 
taient pas tout-à-fait si bien fondées , ni établies 
qu’il avait voulu le persuader. 

Mais pour en revenir à la prison des princes , 
ils furent tous trois au conseil comme ils avaient 
accoutumé; et , afin que M. de Longueville ne 
manquât pas de s’y rencontrer aussi, et qu’on 
pût le mener prisonnier avec les deux autres, on 
l’assura , pour le leurrer, qu’on lui accorderait la 
survivance de la lieutenance de roi de la haute 
Normandie, qu’il sollicitait depuis long-temps 
pour le fils de Beuvron ( i ). 


(t) M. d'Harcourt, marquis de Beuyrou , mort eu 1696. Il 
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Bien des gens leur avaient conseillé de n’aller . 
jamais tous trois ensemble au conseil ; mais ils 
méprisèrent cet avis, comme beaucoup d’autres 
de cette nature qu’on leur avait donnés , et avant 
leur prison et sur leur prison. 

La Reine les obligea d’aller ce jour-là au con- 
seil avant elle; et comme ils entrèrent dans la 
galerie où on le tenait, ils y furent arrêtés. On 
les fit descendre ensuite tous trois par le petit 
escalier ; on les fit monter dans le carrosse de 
Guitaut ( i ) , et Miossans (2) les conduisit au châ- 
teau de Vincennes. 

Cet événement causa une joie si grande et si 
générale à toute la France, où la nouvelle en 
fut bientôt répandue , qu’il n’y eut pas jusqu’au 
moindre petit bourgeois qui n’en fit un feu de 
joie devant sa porte, outre ceux qu’on en fit pu- 
bliquement par tout Paris. 


était père du maréchal d'Harcourt , capitaine des gardes-du- 
corps. r , 

( 1 ) François de Commingcs de Guitaut, capitaine des gardes 
de la Reine mère. 

( 2 ) César-Phœbus d’AIbret, comte de Miossans , maréchal 
de France, mort en i6j6. 

. 1 
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LIVRE II. 


Madame de Longueville, qu’on voulut arrêter 
dans le même temps que les princes, s’enfuît en 
Normandie et mademoiselle de Longueville* (i ) 
avec elle, pour voir si elles ne pourraient rien 
feire pour leurs prisonniers. Mais au lieu de cela, 
tous ceux de cette province qui l’année aupara- 
vant s’étaient déclarés pour M. de Longueville, 
sitôt qu’il y avait paru, reçurent madame et 
mademoiselle de Longueville comme s’ils n'a- 
vaient jamais entendu pafler d’elles. De sorte que 
ces deux princesses, voyant qu’il n’y avait rien à 
faire à Rouen où elles étaient , allèrent à Dieppe, 
où madame de Longueville s’opiniâtra de de- 
meurer, quoiqu’on l’eût assurée que la cour y 
venait, croyant toujours que ce n’était que pour 
lui faire peur et pour la faire partir : cette ima- 
gination du grand crédit qu’elle y avait eu , lui 


(i) Marie d’Orléans, fille du premier lit de Henri d'Or- 
léans, duc de Longueville et de Louise de Bourbon, fille 
aînée de Charles, comte de Soissotis. Cette princesse, <jui 
épousa Henri de Savoie , duc de Nemours , mourut eu 1707. 
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étant toujours si présente , qu’elle ne pouvait sor- 
tir de son esprjt. 

Sa belle-fille, qui n’était pas tout-à-fait si 
préoccupée qu’elle de sa grande puissance , et qui 
d’ailleurs ne trouvait pas qu’il fût de la dignité 
d’une personne de son rang*de courir le monde, 
quand même elle n’aurait pas aimé son repos 
autant qu’elle l’aimait, et qui par-dessus tout cela 
encore était persuade'equesa présence ne pouvait 
être d’aucune utilité à M. son père, demanda 
permission à madame ^sa belle-mère de s’en re- 
venir à Paris, ce qu’elle ne lui accorda qu’à re- 
gret. Mais comme elle n’était pas en état de se 
servir de son autorité, elle n’osa lui refuser cette 
permission, et mademoiselle de Longueville la 
quitta de cette manière , assez médiocrement tou- 
chée* de la peine que son départ lui causait. 

La Reine vint donc en Normandie, contre 
l’attente de madame de Longueville, ce qui obli- 
gea cette princesse à se sauver comme elle put. 

Elle avait fait son projet que ce fût par mer, 
mais le vent ne s’élant pas trouvé propre, elle se 
pensa noyer, sans compter que ceux de Dieppe, 
qui ont de très-grands privilèges qu’ils craignaient 
de perdre, la voulurent encore faire jeter dans la 
mer par leurs matelots. 

On dit que ceux qui la conseillaient ne la 
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firent tant rester à Dieppe , que pour la tromper. 
Elle se trouva forcée à demeurer quelque temps 
errante et déguisée dans la province, avant que 
de pouvoir s’embarquer, et puis elle alla en 
Hollande, d’où elle revint à Stenay, dont M. le 
Prince était gouverneur. M. deTurennes’y sauva 
aussi, la Moussaye avec lui, et plusieurs autres 
attachés aux princes. 

Madame la Princesse la mçre fut exilée à 
Chantilly, et sa belle-fille (i) avec elle : mais 
celle-ci n’y demeura guère. Les partisans de 
M. le Prince, après que le Roi eut été en Nor-» 
mandie et en Bourgogne , la firent aller en 
Guienne, où M. son fils, M. de Bouillon, et la 
Rochefoucault l’accompagnèrent; et où, d’abord 
qu’elle fut arrivée, cette province se déclara pour 
les princes. Mais en Normandie, sitôt que la cour 
y fut arrivée , toutes les places de M. de Longue- 
ville se rendirent, et M. de Richelieu mit le 
Havre entre les mains de madame d’Aiguillon sa 
(ante. 

La cour alla en Bourgogne après cela » où les 
places <ft M. le Prince, quoique avec un peu plus 
de résistance, se rendirent tout de même. La 


(i) Claire Je Maillé , duchesse Je Fronsac, et princesse de 
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cour aîla en Guienne, où elle en trouva encore 
moins qu’en Bourgogne. Le parlement s’accom- 
moda avec elle. Madame la Princesse ,• accom- 
pagnée de M. son fils, et tous ceux qui l’avaient 
suivie, eurent la permission de se retirer chez eux. 

Madame la Princesse la mère fut conseillée de 
se trouver à la mercuriale du parlement, pour 
voir si là elle ne pourrait point l’animer en fa- 
veur des princes; et elle y oublia si fort et son 
rang et sa fierté ordinaire, et elle passa dans un 
antre excès si grand , qu’elle descendit jusqu’à 
«dire au Coadjuteur et* au duc de Beaufort, qui 
se trouvaient presque toujours à ces sortes de 
mercuriales, que puisqu’ils faisaient l’honneur 
» à ses enfans de les avouer pour leurs pareils, 
» ils eussent pitié fl’eux. >• Mais ces messieurs 
n’en furent point touchés; et, bien loin de lui 
être obligés d’une bassesse si outrée, cette bas- 
sesse ne servit qu’à leur faire mal au cumr , aussi 
bien qu’à tous ceux qui en furent les témoins. 

Si cette princesse fût venue quelques mois plus 
tard, elle aurait peut-être trouvé de meilleures 
dispositions pour ses enfans; mais elle vfht clans 
le temps qu’on était le plus animé contre les prin- 
ces. Ce contre-temps fut cause aussi qu’elle réus- 
sit si mal, et qu elle reçut un nouver ordre de s’en 
retourner à Chantilly. ^ 
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. Peu de jours après la prison de M. le Princç , 
tous les frondeurs qui étaient accusés de l’avoir 
voulu assassiner, furent justifiés au parlement. Il 
• parut que c’était et parce qu’ils n’étaient pas cou- 
pables, et aussi par les ordres de la Reine. 

Le premier président Molé (i), qui ne les ai- 
mait pas, ne put s’empêcher de leur dire que la 
prison des Princes était une bonne pièce pour 
prouver leur innocance. Le Coadjuteur ayant 
été aussi bien avec M. de Longueville qu’il y avait 
été, et lui ayant de si grandes obligations, était si 
honteux d’avoir contribué à sa prison , qu’il pu- 
bliait partout n’en avoir rien su ; et lorsque ma- 
demoiselle de Longueville repassa à Paris pour 
aller au lieu de son exil, il la vint voir pour 
l’assurer que M. le Cardinal l’avait trqpipé là-des- 
sus, lui ayant donné parole positive que son père 
ne serait arrêté que quelques jours seulement , 
après lesquels il sortirait sur sa caution. 

Pendant qu'il tenait ces sortes de discours, on 
en faisait un autre à la cour, qui ‘leur était bien 
opposé. On soutenait qu’on n’avait poiut pensé 
diabord à arrêter M. de Longueville ; mais que 
le Coadjuteur avait représenté que ce Prince était 


(i) Mathieu Molé , premiir président du parlement , garde 
des sceaux , mort en i 65 G. < 
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déshonoré, si on ne l’arrêtait pas avec ses beaux- 
frères; qu’il avait même témoigné de l’empresse- 
ment sur cela , en disant qu’il lui fallait sauver 
l’honneur, et que c’était à cela où il avait mis 
toute l’amitié qu’il avait pour lui. 

„ Le cardinal Mazarin, qui n’était bienfaisant 
que lorsqu’il àvait peur, se voyant rassuré par la 
soumission des trois provinces où la cour avait 
été , commença à ne se plus contraindre pour les 
frondeurs. Le premier qui avait été négligé était 
M. de Beaufort, lequel fut aussi le premier à écou- 
ter les propositions de son accommodement avec 
les princes. 

De leur part, on lui demandait pourquoi il vou- 
lait avoir contribué à leur prison, puisque c’était 
"une chose publique qu’il n’en avait rien su. 

On lui tenait ces discours à deux intentions : 
l’une pour achever de l’aigrir contre les autres* 
de s’être si peu fiés en lui; et l’autre pour lui faire 
connaître que lbs princes ne pouvaient lui en vou- 
loir de mal. . 

Dans ce témps-là , madame de Longueville , 
qui était àStenay , où était M. de Turenne, fit un 
traité avec les Espagnols, qui devaient donner à 
M., de Turenne des troupes à commander pour 
le parti des princes, moyennant quoi on leur don- 
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naît la ville de Slenay, et l’on ne gardait que la 
citadelle. 

L’on avait dessein aussi de faire venir des trou- 
pes en Normandie, que le maréchal de la Mothe 
devait commander. Mais après que les partisans 
de M. le Prince y eurent bien pensé, ils ne vou- 
lurent point qu’il y en vînt, dans la crainte que 
ces mouvemens ne fissent sortir que M. de Lon- 
gueville seulement, pour lequel l’on commença 
à se réchauffer, et que cela ne fit tort aux autres. 
L’on avait trouvé à propos que, sitôt que les trou- 
pes paraîtraient en Normandie, l’on enlevât le 
comte d'Harcourt , qui en était comme gouver- 
neur, afin de donner plus d’épouvante. Madame de 
Longueville etlaoiarquisede Flavancourt avaient 
négocié cette entreprise, dont le comte d’Har- 
court ayant en quelque avis, il s’en plaignit beau- 
coup ; mais ce$ dames tournèrent cela tellement 
en ridicule, ‘que tout le monde l’ayant traité iie 
même, il o’osa plus en rien dire quoiqu’il ne lais - - 
sât-pas d’en être toujours persuadé. 

, Le Coadjuteur connut trop tard qu’il n’y^vait 
point pour lui de raccommodement à la cour. 
On lui manquait à la plupart des articles qu’on 
lui avait promis par son traité. Noirmoutier avait 
bien eu le gouvernement de Mont-Olympe; mais 
on ne parlait plus du second gouvernement qu’on 


MÉMOIRES 


3o4 

lui avait promis, ni du brevet de duc pour un 
de ses amis, quoique le peuple de Paris eut ap- 
prouvé le raccommodement de ce Coadjuteur 
avec le Mazarin :• parce qu’il se voyait défait par- 
la de M. le Prince qu’il haïssait alors encore da- 
vantage que le Cardinal. 

Mais comme le peuple est très-inconstant dans 
scssentimens, celui de Paris après avoir approuvé 
le raccommodement du Coadjuteur et du Maza- 
rin, prit beaucoup de dégoût dans la suite pour 
l'intelligence de ces deux hommes; et l’aversion 
pour le ministre revint plus que jamais; et celle 
qu’on avait pour M. le Prince diminua beaucoup 
par la pitié que faisait sa détention. 

Le Coadjuteur se trouva donc non-seulement 
très-éloigné d’obtenir rien du Cardinal; mais en- 
core n’ayant plus d’assurance pour sa personne 
que par la faveur de M. le duc d’Orléans , qui 
était devenue fort grande depuis la disgrâce de la 
Rivière. ? 

Il employa tout son savoir-faire à rendre cette 
favetfr encore plus grande; et comme il ne pou- 
vait avoir de considération que par M. le duc 
d'Orléans, il était de 'son intérêt que ce prince en 
eût beaucoup dans son parti. Il lui mit donc dans 
l’esprit de se rendre maître des trois princes et de 
les faire venir à la Bastille. 
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La cour ayant prévu ce coup avant que d’aller 
en Guienne , et les trouvant trop près au boisjde 
Vincennes , elle l’avait déjà fait consentir qu’ils 
fussent transférés à Marcoussi , qui était plus éloi- 
gné , et cela sur le prétexte que M. de Turenne 
avançait beaucoup , Monsieur ne pouvant pas les 
retirer si aisément de Marcoussi, quoique s’il l’eût 
voulu bien fortement , la chose ne lui eût pas été 
fort difficile , particulièrement dans l’absence du 
Roi. Mais il aima mieux le demander à la cour , 
et trouva plus à propos qu’ils ne fussent transférés 
à la Bastille que par son consentement. 

Sur cette proposition , et la cour et le ministre 
furent fort troublés, et l’on fit tout ce que l’on 
put pour lui ôter cette pensée , tant par les mi- 
nistres qui étaient demeurés à Paris , que par des 
lettres; mais on n’en put jamais* venir à bout. Ma- 
dame de Chevreuse qui paraissait être entière- 
ment dévouée à la cour , et qui avait un crédit 
auprès de Monsieur, s’entremit aussi pour lui 
persuader de satisfaire la Reine là-dessus; mais ce 
fut inutilement. 

Les amis des princes ne s’endormaient pas dans 
cette conjoncture , et recommençaient leurs né- 
gociations , tant du côté de la cour que du côté de 
la fronde; et voyant que ces deux partis commen- 
çaient à se brouiller , ils eussent bien mieux aimé 
6. ao 



I 


3oG MÉMOIRES 

réussir par le moyen de la cour. Mais après y avoir 
fait tout leur possible, jusqu’à proposer le mariage 
du prince de Conli avec la nièce du Cardinal , 
ils virent à leur grand regret qu’il n’y avait plus 

rien à faire de ce côté-là. On tourna donc toute 
la négociation du côté de la fronde, et ce fut aussi 
avec plus de succès. 

Madame de Chevreuse écouta avec plaisir la 
proposition qu’on lui fit du mariage du prince de 
Conti avec sa fille. Ce fut madame de Rhodes qui 
la première l’engagea dans hs intérêts de INI. le 
Prince , par l’espérance qu'elle lui fit concevoir 
de ce mariage, fondée sur l’avantage que ce prince 
y trouverait lui-même ; et ce fut sur ce fondement 
qu’elle la rassura contre le peu de sûreté qu’il y 
avait avec lui , en lui remontrant que si elle ne 
pouvait se fier en*sa parole, au moins devait-elle 
prendre confiance au soin particulier qu’il pre- , 
nait de ses propres intérêts. 

Dès que les princes avaient été pris, madame 
de Rhodes avait été trouver madame la princesse, 
et lui avait promis de rendre des services consi- 
dérables à messieurs ses fils : ce qui lui était aisé, 
parce que M. de Châteaunçuf était amoureux 
d’elle; et comme fille naturelle du cardinal de 
Lorraine, .elle était nièce de madame de Che- 
vreuse, auprès de laquelle elle avait de très-grau- 


Di 


Google 


DE LA DUCHESSE DE NEMOURS. 'io'J 

des habitudes. M. de Rhodes, dont elle était veuve, 
avait été fort attaché à la maison de Condé; mais 
outre cela , elle avait pris un si grand goût aux 
intrigues, qu’elle s’y jetait à corps perdu sans se 
mettre en peine de quoi il était*question , sans 
compter encore l’attachement qu’elle avait elle- 
même pour cette maison de Condé. Par toutes 
ces raisons, il est facile de juger qu’elle chercha 
avec empressement à s’acquitter de ce qu’elle avait 
promis à madame la princesse. Le Coadjuteur, qui 
ne savait ce qu’il deviendrait au retour de la cour, 
entra volontiers aussi en négociation. 

Cependant la cour revint à Fontainebleau , et 
M. le duc d’Orléans alla au-devant d’elle. Quel- 
que chose qu’il eût promis avant que de partir, 1 
et quoiqu’il eût paru fort entêté d’avoir les princes 
entre ses mains , dès que la Reine lui eut parlé ,' 
il consentit par sa faiblesse ordinaire qu’on les 
menât an Havre. 

On disait tout haut à la cour qu’au retour de 
la Reine à Paris , il lui serait aisé d’arrêter les 
frondeurs , même au milieu des halles. 1 

Quand on sut que les princes allaient au Havre, 
leur marche mit bien des gens en peine? Ceux 
du parti des princes étaient dans le dernier déses- 
poir , ne trouvant point qu’il y eût la moindre 
espérance pour leur sortie; et les frondeurs de 

20. 
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leur côte' voyant la puissance du Mazarin aug- 
mentée , tant par la détention des princes dont il 
était devenu le maître absolu , que par le peu de 
fondement qu’il y avait à faire sur M. le duc 
d’Orléans qui était leur seul appui , ils se crurent 
entièrement perdus; et ayant su qu’à la cour on 
disait qu’on les pouvait arrêter même dans les 
halles, ils se hâtèrent de signer le traité avec les 
princes. 

Comme ceux qui traitaient pour ces princes 
n’étaient pas fort scrupuleux^ ils ne firent point 
de difficulté d’offrir à madame de Monthazon (i ), 
de laquelle M. de Beaufort était amoureux et 
qu’elle gouvernait , M. le prince de Conti pour 
sa fille , quoiqu'elle fut promise à un autre , et 
qu’on eût aussi promis ce prince à mademoiselle 
de Chevreuse. Mais madame de Monthazon ne 
voulut point donner dans cette proposition , et 
l’on en trouva une autre qui lui fut plus agréa- 
ble , qui était de lui faire avoir cent mille écus , 
dont il y en avait quatre-vingts qu’on se faisait 
fort de lui payer par la cour qui les lui devait 
pour les appointerons de son mari , et le reste 
^ lui de^ût être payé par les princes. 

(i) Mademoiselle de Rohan , princesse de Guiménc , du- 
chesse de Monthazon , fille de Pierre de Rohan, comte de 
Vertu*. • * 
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Cet article fut arrêté et signé par un traité par- 
ticulier; parce qu'elle ne voulut pas qne le reste 
de la fronde le sut; et ce traité fut fait quelques 
mors avant celui où madame de Montbazon ne 
signa point. 

Quoique M. de Reanfort et le Coadjuteur ne 
s’aimassent guère , la nécessité où ils étaient d’être 
bien ensemble fit qu’ils se raccommodèrent, par- 
ce qu’ils n’avaient aucun crédit tous deux quand 
ils étaient désunis. 

Les princes furent parfaitement bien servis 
dans cette occasion ; rien ne fut oublié pour leur 
liberté , quoiqu'on n’en espérât pas un fort grand 
succès. 

La principale personne qui se mêla de cette 
négociation , fut la princesse Palatine (i), fem- 
me du prince Edouard Palatin, laquelle avant 
cela n’avait pas trop paru dans le monde. Il lui 
était même arrivé des affaires assez désagréables ; 
mais on lui reconnut tant d’esprit , et un talent 
si particulier pour les affaires, que personne au 
monde n’y avait si bien réussi qu’elle. 

M. de Nemours ( 2 ) s’en mêla aussi; mais il 


( 1 ) Anne de Gonzague de Mantoue, femme d’Edouard, 
princ^Palatin , mort catholique , à Paris , en i663. 

(a) Charles-Amédée de Savoie , duo de Nemours , tué en 
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avait plus d'honneur , de politesse et d’agrément,” 
que d’habileté. 11 était pour les princes, parce 
qu’un peu avant leur prison , étant mal satisfait 
du Cardinal , il l’avait querellé jusqu’à lui dir» 
des choses très-dures ; sur quoi on lui dit qu’il 
était bien malheureux de n’en avoir point reçu 
de grâces après cela , et qu’il était le seul qui l’eût 
offensé sans récompense. 

La Rochcfoucault vint aussi à son grand re- 
gret négocier avec les frondeurs, mais il fallait 
bien suivre le torrent. Le traité des princes et de 
la fronde fut un grand secret , et plus grand enco- 
re fut celui du mariage de mademoiselle de Che- 
vreuse (i) avec le prince de Conti. On ne voulut 
point surtout que M. de Beaufort le sût , suivant 
sa destinée ordinaire dans toutes les affaires où il 
était. 

Pour en venir à bout , on résolut que M. de 
Nemours son beau-frère lirait ce traité tout 
haut , et qu’on marquerait avec un crayôn cé 
qu’il fallait passer pour ne le pas lire, afin que 

duel par le duc de Beaufort , en 16 S 2 . Il était père de Marie- 
Jeanne-Baptiaée , demoiselle de Nemours, depuis duchesse de 
Savoie, et de Marie-Franroise-Elisabeth, demoiselle d’Au- 
male , depuis reine de Portugal. 

(î) Charlotte-Marie , dite mademoiselle de Chevreuse* fille 
de Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, morte fille en t65a. 
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M. de Beaufort ne l’entendît pas, ce qui com- 
mença à donner lieu au malheur qui arriva «n- 
tre eux et qu’on verra dans la suite. 

M. le duc d’Orléans entra dans ce traité, où 
mademoiselle de Valois ( i ) , sa troisième fille, fut 
accordée avec le d»c d’Enguein. Le Coadjuteur 
demanda que M. le Prince contribuât à le faire 
cardinal; car tout le monde traitait avec ce prin- 
ce comme s’il eût dû être roi de France , persua- 
dé qu’il ne pouvait pas sortir de prison sans de- 
venir le maître absolu du royaume, et per- 
sonne ne traita avec lui que sur ce pied là. 

Enfin de ces deux partis entièrement abattus,' 
et des princes et de la fronde , il s’en fit un qui 
devint si puissant, qu’il le fut même plus que 
celui de la cour. 

Ce qui contribua à un changement si peu at- 
tendu et si extraordinaire , c’est qu’on vit que la 
cour n’avait rien pardonné; et que si elle avait 
paru dans quelque occasion le vouloir faire , ce 
n’avait été seulement que par l’embarras où elle 
s’était trouvée; parce qu’aussi le ministre n’était 
pas moins abattu dans la mauvaise fortune, que 
fier et hautain dans la bonne. 


(i) Françoise-Magdelaine, demoiselle de Valoi*, mariée 
avec Emmanuel II , duc de Savoie , morte en 1664. 
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Le parlement jugea doue pour sa sûreté qu’il 
fallait donner de nouvelles affaires à ce ministre, 
et ne le laisser jamais sans en avoir. Ses créatu- 
res même furent bien aises qu’il en eût , tirant 
beaucoup plus de bienfaits de lui lorsqu’il se trou- 
vait dans de grands embarras. Mais ce qui fit 
tout de nouveau ce qu’on appelait en ce temps- 
là claque ter la fronde , fut que beaucoup de gens, 
du parti des princes, aussi bien que celui des 
frondeurs, soutinrent fort ces messieurs. Et ce 
qu’on n’a guère su , quoique pourtant très-vrai , 
c’est qu’un grand nombre de gens considérables 
entrèrent dans le parti deM. le Prince, quand ils 
crurent que cela lui était inutile, comme M. le duc 
d Orléans et les anciens frondeurs du parlement, 
qui trouvèrent fort commode de se servir de son 
parti sans qu’il y fût. 

Cependant les princes , ainsi que je l’ai déjà 
dit, ne laissèrent pas d’être extrêmement bien 
servis; leurs amis n’oublièrent rien de tout ce qui 
leur pouvait être utile, et dans la fronde et dans 
le parlement , où ils faisaient de grandes brigues. 

Le parlement, qui jugeait bien que le Mazarin 
lui voulait peu de bien , et ce Cardinal parais- 
sant a ces messieurs avoir assez d’avantage sur 
ses ennemis pour se voir en état de prendre quel- 
que résolution contre eux , ils crurent qu’il fallait 
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travailler tout de nouveau à lui donner des affai- 
res : si bien qu’ils se réunirent aux autres partis. 
Ce qui fit que la Reine 11e trouva pas à Paris ce 
qu’elle avait pensé. 

Madame de Longueville était allée à Stenay 
avec M. de Turenne, où, comme je l’ai déjà dit, 
elle fit un traité avec les Espagnols , qui portait . 
qu’on livrerait la ville de Stenay , et qu’on ne 
garderait que la citadelle, moyennant quoi les 
Espagnols donneraient des troupes que M. de 
Turenne devait commander pour entrer en Fran- 
ce, et ndême ces troupes avaient déjà pris Rhetel, 
que l’armée du Roi songea à reprendre peu de 
temps après. 

Dès que le Cardinal fut à Paris , il en repar- 
tit aussitôt pour se rendre sur cette frontière, 
où tout alla si avantageusement pour lui, que 
Rethcl fut repris, et que le maréchal du Plessis- 
Praslin (1) gagna une bataille contre M. de Tu- 
renne. Mais ce qu’il y eut de bizarre pour le mi- 
nistre , c’est que ses affaires non-seulement n’en 
allèrent pas mieux à Paris, mais qu’au contraire 
elles en allèrent encore beaucoup plus mal ; et que 
l’appréhension de le voir devenir trop puissant , 
fit que l’on s’acharna plus que jamais contre lui. 


(1) César, duc de Choiseul , maréchal de France , comte 
du Plessis- Prasliu , mort eu 1675. 
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La cour dans cette conjoncture était à Paris ^ 
où elle se croyait triomphante et au dessus de 
toutes sortes de craintes et même de précautions; 
et quoiqu’elle pensât là-dessus, cette assurance et 
cette prévention de la Reine firent qu’on ne 
put lui persuader d’aller au Louvre , d’où elle 
eut pu sortir de la ville dès qu’elle en aurait eu 
envie. Au lieu qu’étant au Palais-Royal elle se 
trouvait obsédée et enfermée par tout le peuple , 
et même encore proche des Halles , d’où la plus 
tumultueuse sédition venait d’ordinaire. L’envie 
d’avoir des appartemens plus beaux et plûs com- 
modes, contribua peut-être aussi un peu à son 
entêtement là-dessus, quoiqu’elle n’eût pas dû 
oublier qu’au temps des barricades ce même lo- 
gement l’avait forcée à rendre B roussel et Blanc- 
menil. . • • • 

Ce qui commença à lui faire connaître que la 
crainte qu’on avait d’elle et du Cardinal, n’était 
pas si grande à Paris qu’ils se l’étaient imaginé 
tous deux , c’est qu’un matin on y trouva le por- 
trait de ce ministre avec une corde passée dans la 
toile qui représentait son effigie , et c’est aussi ce 
qui commença à l’intimider , et à diminuer de 
beaucoup cette grande assurance qu’il avait au- 
paravant. 

Pendant cela , M. de Beaufort allant un soir 


Digïtized by Google 



DE LA DUCHESSE DE NEMOURS. 3x5 

par la ville , quelques hommes s'approchèrent de 
son carrosse, et en tuèrent un qui était dedans 
à la portière. Cette aventure fit assez de bruit 
pour réveiller l'auimosité du peuple : tout le 
monde dit qu’on en voulait au maître , et que 
comme le mort était fort blond, on l’avait pris 
pour lui. 

Du côté de la cour on y tenait un langagcbien 
différent. On y soutenait que le mort n’avait pu 
être pris pour M. de Beaufort, parce qu’il avait 
les cheveux noirs ; si bien que Saint-Eglan ( c’é- 
tait le nom du mort ) avait des cheveux selon le 
parti qu’on embrassait ; et d’ailleurs c’était un 
homme si peu connu , qu’il n’était pas mal- 
aisé de le peindre des couleurs qu’on voulait lui 
donner. 

Après cela , on publia à la cour que cet assas- 
sinat venait du parti des princes. On disait aussi 
que cette mort était une Jotiade renforcée ; et 
que la feinte de la blessure de Joli que l’on avait 
déjà supposée avant la prison des princes pour 
échauffer le peuple, n’ayant pas eu le succès qu’on 
désirait, on avait voulu cette fois sacrifier un 
homme tout de bon , pour voir si cela réussirait 
mieux. Mais ce qui dénoua entièrement toute 
cette intrigue, lut une capture de voleurs qui fut 
faite dans ce lemps-là , et parmi lesquels ou trou- 
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va ceux qui avaient fait le coup. Ces mise'rables 
avouèrent ce meurtre, et dirent qu’ayant vu dans 
le carrosse du duc deBeaufort plus de monde qn’ils 
n’y en croyaient, ils avaient quitté la partie, et 
abandonne le dessein de le voler. 

Ce dénouement fut cause que depuis cela on 
ne se soucia plus guère de quelle couleur pou- 
vaient être les cheveux du mort en question , et 
qu’enfin on voulut bien leur laisser celle qu’ils 
avaient dans le temps qu’il était en vie. 

Pendant ces petits mouvemens dans Paris, on 
en faisait renaître de plus considérables : on re- 
commençait à y parler des désordres de la France, ‘ 
et à dire que les finances y étaient mal gouver- 
nées; mais ce qui empira beaucoup l’affaire con- 
tre le Cardinal , fut la mauvaise finesse qu’il fit 
de feindre de vouloir faire sortir les princes. 

Comme on crut voir revenir bientôt M. le 
Prince, tout le monde voulut avoir part au chan- 
gement de son sort; et l’on commença à parler 
publiquement de l’élargissement des princes, et 
à dire qu’il fallait nécessairement qu’ils sortissent 
de prison , et qu’il n’y avait uniquement que ce 
remède aux désordres et aux malheurs de l’état. 

M. le duc d Orléans était toujourspourles fron- 
deurs quand il était avec eux; mais dès qu’il par- ' 
lait à la Reine, ce n’était plus cela, et il chan- 
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geailsi fort qu'il était presqu’impossible qu’aucun 
des partis pût faire un fond certain sur lui. 

Madame de Chevreuse persuadait à la Reine 
qu’elle travaillait de tout soi» pouvoir pour en- 
gager ce Prince à faire tout ce qu’elle souhaitait ; 
et même elle semblait quelquefois y avoir assez 
bien réussi. Mais enfin un jour que Monsieur 
était an Palais-Royal, le Cardinal dit au Roi que 
le duc de Beaufort elle Coadjuteur étaient com- 
me autant de F lirfax et de Cronuvels; que le par- 
lement était comme celui d’Angleterre, et que 
si on les laissait tous faire, ils feraient en France 
tout ce qui avait été fait en Angleterre. 

Sur ce discours. Monsieur qui ne cherchait 
peut-être qu’un prétexte pour rompre, répondit 
qu'ayant l’honneur d’être parent si proche du 
Roi , il ne pouvait pas souffrir qu’on lui donnât 
des impressions si étranges, et qu'il était de son 
devoir de lui en représenter l’injustice et la con- 
séquence; et qu’il n’entrerait plus chez le Roi, 
que ceux qui lui donnaient de pareilles défiances 
de ses meilleurs sujets n’en fussent dehors ; en 
suite de quoi il se retira sans prendre congé. 

On courut après lui, mais inutilement: il man- 
da à la Reine qu’il ne retournerait plus au Palais- 
Royal, que le Mazarin ne fût parti, et qu’il n’en 
avait que trop souffert. 
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Le lendemain le Coadjuteur fut au parlement 
où il déclara qu’il avait ordre de M. le duc d'Or- 
léans de leur faire connaître qu’il trouvait à pro- 
pos que les princes sortissent, et qu'il avait pro- 
testé à la Reine qu’il n’irait plus chez elle tant 
que le Cardinal y serait: il leur apprit ensuite 
tout ce qui s’était passé. Le Coadjuteur a dit de- * 
puis, peut-être aussi pour faire sa cour à M. le 
Prince, et peut-être aussi parce que c’était la vé- 
rité, qu’il avait fait cette déclaration au parle- 
ment sans que Monsieur le lui eût commandé , 
dans la crainte que ce prince ne changeât la ré- 
solution qu’il en avait prise; mais que comme 
on l’avait proposé et résolu dans son conseil, il 
avait dù croire qu’il le trouverait bon , comme 
il fit aussi, parce qu’il était encore fort animé , 
contre la cour. Tout cela intriguait fort la Reine, 
et lui donnait de grandes inquiétudes. 

Les ministres vinrent trouver plusieurs fois de 
sa part M. le duc d’Orléans, sans y rien gagner. 
Elle lui manda même que, s’il l’avait agréable, 
elle l’irait voir : sur quoi il lui fit dire que, s’il 
la voyait entrer par une porte, elle le verrait sor- 
tir par l’autre. 

La reine d’Angleterre ( i ) le fut encore trouver 

(i) Henriette-Marie de France, Cite de Henri IV, tante du 
Roi , morte en 1669. 
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de la part de cette princesse, mais elle ne fut pas 
mieux reçue que les autres; au contraire, après 
avoir employé ses discours inutilement, comme 
elle sortait, des insolens lui crièrent sur les de- 
grés, à la Mazarine ; ce qui la fâcha si fort , 
qu’elle rentra dans la chambre de M. son frère , 
pour lui dire qu’elle ne le verrait jamais, s’il ne 
l’assurait qu’on la respecterait chez lui comme 
on devait. 

Madame de Chevreuse , de son côté , après 
avoir bien fait des voyages du Palais-Royal au 

palais d’Orléans, pour tâcher de persuader Mon- 
sieur, vint dire enfin à la Reine qu’il était si 
entêté, qu’assurément personne ne pouvait rien 
gagner sur son esprit; qu’il n’y avait qu’elle seule 
qui en pourrait venir à bout; qu’elle avait un 
tel ascendant sur son esprit, et une adresse si 
grande à lé persuader , que si elle le voyait , elle 
le radoucirait sans doute beaucoup, et qu’elle 
détruirait infailliblement tout ce que les fron- 
deute avaient gagné sur lui, lesquels appréhen- 
daient fort cette entrevue; qu’enfin , pour conten- 
ter Monsieur, il fallait faire aller le Cardinal seu- 
lement à Saint-Germain , parce qu’absolument 
il s’était engagé à ne point aller au Palais-Royal 
tant que ce ministre y serait , et quand elle y 
tiendrait une fois Monsieur, elle en ferait après 
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cela tout ce qu’elle voudrait, tant son esprit avait 
de pouvoir sur cèlui de ce prince. 

Le Cardinal donna dans ce piège , soit parce 
qu’il pouvait y avoir quelque vraisemblance, soit 
parce qu’il avait une créance entière à madame 
de Chevreuse , laquelle il croyait habile, et ne 
pouvoir être que dans ses intérêts, à cause de 
Laigues qui la gouvernait, lequel il savait ne 
pouvoir jamais se raccommoder avec M. le Prince; 
mais ce qu’il ne savait pas encore assez bien, c’est 
que madame de Chevreuse avait gouverné Lai- 
gues'en cette occasion. 

M. le Cardinal partit donc pour Saint-Ger- 
main la nuit d’après, et ils demeurèrent d’accord,' 
la Reine et lui , que les Princes ne sortiraient 
point sans la participation l’un de l’autre. Ils se 
firent ces promesses réciproques sans croire pour- 
tant que le temps de leur séparation dût être fort 
considérable. 

La Reine manda dès le lendemain à Monsieur 
que, pour le satisfaire , elle avait fait partir le 
Cardinal, et qu’ainsi il pouvait venir voir le Roi 
et elle quand il lui plairait. A quoi Monsieur ré- 
pondit que ce ministre n’étant qu’à cinq lieues de 
Paris, où il pourrait revenir par conséquent 
quand il voudrait , il souhaitait qu’il fut hors du 
royaume avant que de retourner au Palais-Royal, 
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et clans l’instant même il alla au parlement pour 
faire bannir de France le Mazarin, le déclarer 
perturbateur du repos public , et ordonner à tout 
le monde de lui courre sus , ce qu’il n’eut pas 
beaucoup de peine à obtenir, parce que le départ 
du Cardinal, qui paraissait une fuite, avait fait 
reprendre cœur au parlement , et l’avait fait per- 
dre aux créatures de ce ministre. 

En suite de cela il vint un grand bruit que la 
cour voulait se retirer secrètement de Paris. Je 
ne sais s’il était bien fondé ; mais M. le duc d’Or- 
léans le crut si vrai, qu’il envoya quérir le pré- 
vôt des marchands et les échevins pour leur dire 
qu’il avait de bons avis que les créatures de 
Mazarin voulaient enlever leRoi, et que, comme 
cet événement pouvait causer de très- grands 
désordres, il étüit à propos pour les prévenir que 
les bourgeois gardassent et les portes du Palais- 
Royal et les portes de la ville, ïe qui fut aussitôt 
exécuté qu’ordonné ; et la régente , afin d’empê- 
cher que l’autorité royale ne fut blessée par ce 
commandement , envoya aussi quérir le prévôt 
des marchands pour lui donner le même ordre. 

Il ne se passait pas de nuit que M. le duc d’Or- 
léans n’envoyât réveiller la Reine deux ou trois 
fois pour savoir des nouvelles du Roi, ce qu’elle 
supportait très-impatiemment, et encore plus de 
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ne pas se voir dans une fort grande sûreté de sa 
personne par l’animosité qu’elle savait être et 
contre elle et contre le Mazarin. 

Madame de Chevreuse avait toujours soutenu . 
dans le conseil de la fronde , qu’il 11’y avait qu’à 
éloigner le Cardinal de la Reine , et que la con- 
naissant comme elle faisait, elle était assurée que 
sitôt qu’elle ne le verrait plus elle l’oublierait: 
ce qui arriva ainsi qu’elle l’avait prédit, connue 
on le verra dans la suite. 

Tout le monde croit pourtant encore que cette 
autorité absolue que la Reine laissait prendre au 
cardinal sur elle, venait d’une amitié bien par- 
ticulière. Cependant la vérité est que ce n’était 
qu’un effet du peu de goût qu’elle avait pour les 
affaires, et une suite de la mauvaise opinion qu'elle , 

avait sur sa capacité à cet égard» En quoi l’on 
peut dire qu’elle se trompait fort, car il est cer- 
tain que cette prkacesse avait un très-bon sens en 
toutes choses , et que dans les conseils elle pre- 
nait toujours le bon parti. Si elle eût voulu s’ap- 
pliquer , elle se serait rendue habile dans les af- 
faires; mais avec un bon esprit elle ne laissait pas 
d’avoir un certain caractère qui lui donnait une 
haine mortelle pour tout ce qui se peut appeler 
travail et occupation : ainsi par l’envie d’être dé- 
chargée de toutes sortes de soins, de n’entrer ja- 
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mais dans aucun détail ennuyeux , elle donnait 
une autorité sans bornes à ceux en qui elle pla- 
çait sa confiance; et comme avec l’aversion qu’elle 
avait pour le travail d’esprit, elle avait aussi une 
défiance outrée d’elle-même, qui la faisait se juger 
incapable de décider sur rien d’important , elle 
avait une déférence aveugle aux conseils, et si on 
1 ose dire , aux volontés de ces mêmes personnes 
en qui elle se confiait fortement. Docilité fatale ! 
qui a plusieurs fois attiré des chagrins à cette 
princesse, qui d’ailleurs avait mille aimables ver- 
tus et mille grandes qualités d’âme, dont beau- 
coup d’esprits du vulgaire n’oht jamais connu le « 
prix en aucune façon, ignorant à tous égards le 
caractère de cette reine. 

Je sais donc qu’une chose , que je vais dire là- 
dessus , est contre l’opinion générale. Cependant 
je la sais si certainement , que je ne puis ni en 
douter , ni même m’empêcher de la rapporter ; 
car il me semble que les vérités les plus ignorées 
sont dignes d’une plus grande curiosité ; et ce que 
j’ai à dire de si inconnu , c’est que depuis que le 
Cardinal fut parti, la Reine et lui agirent peu de 
concert, et furent souvent peu satisfaits l’un de 
l’autre. 

La Reine , par cette même prévention de ne se 
croire jamais sur rien , eut donc la même créance 

21 . 
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anx antres ministres, sitôt qne le Cardinal fut 
parti; et comme ils lui conseillèrent tous de faire 
sortir les princes , elle y consentit volontiers, sans 
même se souvenir qu’elle s’était engagée avec Ma- 
zarin de n’y consentir jamais sans sa participa- 
tion. 

Il est vrai qu’elle aurait eu assez de peine à s’en 
dispenser , le Roi et elle se voyant comme prison- 
niers dans le Palais- Royal. Les ministres avéc le 
premier président Mole , et les amis des princes, 
négocièrent les conditions de leur sortie; et le 
maréchal de Grammont ( i ) devait en être le por- 
teur. 

Lorsque le Cardinal sut cette nouvelle , et le 
peu d’égards que la Reine avait eu pour lui dans 
cette occasion, il n’en fut pas moins touché que 
surpris; mais les amis qui lui étaient restés à la 
cour, en lui donnant cet avis, lui mandèrent 
qu’il fallait qu’il s’en fit honneur, et qu’il allât 
lui-même délivrer les princes; ce qu’il fit, et 
même à de meilleures conditions pour eux , que 
celles que le maréchal de Grammont leur devait 
porter , qu v devinrent inutiles , parce que cë ma- 
réchal n’arriva au Havre qu'après le Cardinal ; 
qui les avait déjà fait sortir de leur prison. • 

(i) Antoine de Grammont, duc de Grammont, pair et ma- 
réchal de France, mort en 1676. ' ' -> 
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On était si préoccupé que la Reine ne se gou- 
vernait que par le cardinal Mazarin , que per- 
sonne ne s’aperçut du peu de correspondance qui 
était entre eux , non plus qu’on n’a point fait at- 
tention dans la suite à diverses mésintelligences 
qui ont toujours été depuis ; car il est certain que 
du côté de la confiance , ils n’ont jamais vécu en- 
semble depuis ce départ , comme ils y vivaient 
auparavant. 

La Reine cependant se trouvant toujours en- 
fermée par la continuation de la garde des bour- 
geois. qu’on n’avait point encore levée depuis 
l’ordre donné pour la sortie des princes , auquel 
elle avait consenti, les amis du Mazarin dépêchè- 
rent M. de Navaillesàce Cardinal , pour lui dire 
de ne le pas faire exécuter sitôt , et de mander à 
Paris qu’on n’en verrait l’effet que lorsque le 
Roi et la Reine seraient en pleine liberté. Mais 
M. de Navailles arriva trop tard, et les princes 
étaient déjà sortis du Havre lorsqu’il y entra. 

M. le Prince se trouva surpris et embarrassé, 
lorsqu’il vit le Cardinal, dans l’incertitude s’il 
était puissant ou malheureux. Cependant il prit 
le parti de le bien recevoir et de lui faire bon vi- 
sage dans la prison , avant même qu’il sût rien 
de ce qui l’amenait. En suite de quoi lui et le 
Mazarin prirent de grandes mesures. Mais en- 
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tre eux, les mesures ne les contraignaient guère, 
et même on remarqua que sitôt que M. le Prince 
fut sorti , à peine faisait-il semblant de regarder 
ce ministre. 

J’avais oublié de dire qu’aussitôt que la prin-r 
cesse Palatine sut les princes hors de prison , elle 
alla trouver madame de Montbazon , et en lui 
témoignant toutes les amjjjés qu’on peut s’ima- 
giner , elle lui dit qu’elle avait grande impatience 
de lui faire payer l’argent que les princes lui 
avaient promis; qu’elle lui donnât son titre, pour 
le lui faire payer au plutôt ; et qu’elle en pren- 
drait tous les soins du monde. 

Madame de Montbazon, abusée par de si belles 
paroles, sans songer à l’inconvénient qui en pour- 
rait arriver , quoique fort intéressée , lui donna 
sa promesse; mais après cela elle n’en entendit 
plus parler. Sur quoi elle pressa madame 4a Pala- 
tine de concliire son affaire ou de lui rendre son 
papier : à quoi cette princesse répondit que l’ayant 
donné à M. le prince de Gondé , elle n’en pouvait 
plus disposer. 

Sur cette réponse-là, madame de Montbazon 
fit demander S»n paiement à M. le Prince qui , 
pour toute réponse , se contenta de tourner l’af- 
faire en plaisanterie et la dame en ridicule. Cette 
dame voyant que sa perte était sans remède , n’en 
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parla plus, soit pour l’inutilité qu’elle y trouvait, 
soit pour ne point faire, connaître jusqu’à quel 
point elle avait été dupée. Je rapporte tout qui 
regarde cette affaire en un seul article, quoique 
cela soit arrivé en divers temps; mais c’est pour 
ne point interrompre dans la suite le fil de ma 
narration. 

Avant le retour des princes à Paris , M. le duc 
d’Orléans envoya à mademoiselle de Longueville, 
depuis duchesse de Nemours , une requête toute 
dressée, pour demander au parlement de Nor- 
mandie de passer l’arrêt contre le cardinal Maza- 
rin, dont elle était alors la seule partie à cause 
des princes; parce qu’il n’y avait qu’elle en ce 
temps-là qui les pût représenter par la proximité. 
Il fallait donc que ce fût en son nom que cette 
requête fût envoyée. Cependant on n’en a pas 
entendu parler depuis , et l’on ne sait quel usage 
on en fit. 

Ün attendait M. le Prince à Paris, comme s’il 
eût dû en venir prendre possession , et en deve- 
nir le maître absolu. On jugeait que puisque tout 
prisonnier qu’il était , son parti osait et pouvait 
bien tenir le Roi assiégé , il n’yavait rien qu’il 
n’osât entreprendre etqu’iljae pût exécuter, quand 
il se trouverait à leur tête. On présumait qu’il 
fallait de toute nécessité qu’il eût ui# puissance 
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absolue et sans bornes, et qu’elle fut capable de 
tout surmonter. 

Ses amis et ses créatures ne pensaient déjà plus 
qu’à*choisir toutes les charges et tous les gouver- 
nemens du royaume, et ses ennemis étaient dans 
des alarmes mortelles. La Reine et les ministres 
vivaient dans de pareilles inquiétudes, abandon- 
nés de tout le monde et sans savoir à quoi se dé- 
terminer. En un mot toutes sortes de gen* de la 
cour et de Paris étaient dans un état pitoyable ; 
il n’y avait de tranquilles que ceux qui avaient 
pris quelques liaisons avec M. le Prince 

On publiait qu’en arrivant il commencerait 
par faire tuer le vieux M. de Guitaut , pour avoir 
eu la hardiesse de l’arrêter ; qu’cnsuite de cela il 
ferait prendre la Reine pour la mettre dans un 
couvent; et qu’ enfin il se ferait déclarer régent 
conjointement avec Monsieur , dans l’association 
duquel on jugeait bien qu’il aurait tout le pou- 
voir de la régence ; et l’on ajoutait encore à tout 
cela que, comme aux anciennes régences on avait 
avancé la majorité à treize ans, on pouvait la re- 
mettre à dix-sept comme elle avait été aupara- 
vant. 

Il est certain qu’on ne craignait et qu’on ne 
prévoyait rien là-dessus, quelque extraordinaire 
que cela pmrùt, qui ne pût bieu arriver, et que 
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M. le Prince le pouvait entreprendre et exécuter 
facilement, dans la terreur et dans la consterna- 
tion qu’il avait données à toute la France. Aussi 
peut-on dire que l’aveuglement qui le retint et 
qu’il eut dans celte occasion, malgré tout son es- 
prit et toute sa hauteur, ne peut s’attribuer qu’au 
bonheur du Roi (qu’attendaient d’aussi grandes 
destinées) et à la volonté de Dieu, qui ne voulait 
ni permettre la perte du royaume , ni que la 
France reçut les lois d’un prince moins digne de 
lui commander , que celui qu’il lui avait donné 
lui-même pour la conserver. 

La première démarche que fit M. le Prince en 
revenant de prison fut qu’en passant à Rouen, il 
ne fit point donner par le parlement de cette 
ville l’arrêt qu’on avait résolu contre le Cardinal, 
et qu’il n’en parla même pas : ce qui fut extrê- 
mement remarqué, sans que personne pût péné- 
trer dans ses intentions, quoiqu’on ne laissât pas 
de raisonner long-temps là-dessus. 

La Reine , qui ne parlait plus avec autorité , 
pria le maréchal d’ Aumont ( i ) de vouloir bien 
prendre lui-même le bâton de capitaine des gar- 
des, et de ne le point confier à son fils, qui n’é- 
, — — 


(i) Antoine d’Aumont et d’Estralionne , pair et maréchal de 
Fiance, duc d’Aumout , mort en îCGg. 
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tait encore qu’un jeune homme , quoiqu’elle n’i- 
gnorât point qu’ayant l’honneur d’être maréchal 
de France, cet emploi ne fût au-dessous de lui, 
sur quoi ce maréchal lui répondit que ce lui 
était un si grand avantage de servir le Roi, qu’en 
quelque qualité que ce pût être, il s’en ferait tou- 
jours beaucoup de gloire; mais que comme il en 
voulait sortir «à son honneur, il ne se chargeait 
point du bâton, qu’elle ne lui promît que le Roi ' 
ne marcherait point trop loin de lui, afin qu’il 
pût mieux répondre de sa personne , et que l’huis- 
sier eût ordre de laisser entrer tous ceux qu’il 
présenterait. II ajouta qu’il y avait quantité d’of- 
ficiers et de cavaliers réformés dont il répondait 
et dont il voulait faire remplir son appartement 
lorsque les Princes viendraient , afin qu’elle pût 
être la maîtresse : ce que la Reine approuva fort 
à propos. 

Ceux qui virent cette quantité de gens incon- 
nus crurent que le hasard et la curiosité seule- 
ment de voir une entrevue aussi considérable que 
celle de M. le Prince avec la Reine , en avaient 
formé la foule. 

Le jeudi gras 1 65 1 , que les trois princes arri- 
vèrent à Paris, on y fit des feux de joie de leur 
élargissement, comme on avait fait auparavant 
de leur prison. Mais à dire la vérité, les derniers 
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ne se firent ni d’un si bon cœur, ni avec tant de 
gaîté que les premiers ; car le peuple est bien 
étrange dans ses divers mouvemens, et il en avait 
donné plusieurs marques au sujet de ces trois 
princes. 

M. le duc d’Orléans alla au-devant d’eux dans 
son carrosse , où le duc de Beanfort et le Coad- 
juteur eurent l’honneur de l’accompagner. Ce fu- 
rent de grands embrassemens et de grands com- 
plimens de part et d’autre ; mais voilà à quoi se 

borna entre eux toute la reconnaissance aussi bien 

/ 

que toute l’amitié. 

Monsieur, qui n’avait pas vu la Reine depuis 
leur brouillerie, vint lui présenter les trois Prin- 
ces, et de là il les mena souper au palais d’Or- 
léans. Cette visite fut assez froide, le repas ne fut 
guère plus échauffé , et comme il n’y arriva rien 
de plus remarquable,' on commença dès lors à se 
remettre de ce qu’on avait tant appréhendé de ce 
retour de M. le Prince. 

On jugea facilement , par cette retenue qu’on 
n’attendait point de lui, qu’il n’avait ni de si 
grands, ni de si violens desseins qu’on se les était 
figurés ; et par un commencement si modéré et si 
peu prévu , on jugea même encore de toute la 
suite de ses démarches. 

Mais pour savoir de quelle manière tonte cette 
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grande puissance et de M. le Prince et de la 
fronde se dissipa , pour concevoir comment tant 
de prétextes si spécieux s’évanouirent , comment 
tant de projets si terribles se trouvèrent détruits 
sans effort et en si peu de temps, et enfin com- 
ment tant de si grandes liaisons et de traités pa- 
rurent sitôt rompus, il est nécessaire pour le pou- 
voir mieux faire comprendre, d’en dire tous les 
sujets, et pour cela il faut reprendre la chose de 
plus haut. . 

Comme les amis de M. le Prince étaient par- 
faitement bien informés que les deux partis qui 
composaient la fronde se haïssaient à la mort, ils 
avaient eu l’adresse de faire croire à chacun des 
deux que le sien était le seul que M. le Prince 
considérât. M. de Beaufort était entêté au dernier 
point de cette prédilection en sa faveur ; et on lui 
avait tout-à-fait bien persuadé que de l’autre côte 
ce n’était qu’un raccommodement plâtré; mais 
que pour avec lui , il était de la plus parfaite sin- 
cérité. On ajoutait qu’avec le mérite de la sortie 
des princes qu’il fallait lui attribuer, la cause de 
leur détention ne pouvait pas lui être imputée, 
puisqu’il était de notoriété qu’il ne l’avait pas 
sue; qu 'ainsi ils ne pouvaient ni lui en savoir 
mauvais gré , ni rien conserver dans le cœur pour 
lui , dont il ne dût être content ; outre qu’il avait 
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été le premier encore à traiter de leur côté. M. 
de Beaufort donnait à pleines voiles dans tout ce 
qu’on lui débitait sur ce ton là , et à tout ce qu’on 
pouvait lui dire de plus flatteur, il ajoutait en- 
core mille particularités à son avantage. 

Ceux qui traitaient pour les princes feignaient 
de croire ce qu’il disait, et marquaient ne pas 
douter que ce ne fût lui qui avait tourné le Coad- 
juteur pour les mêmes princes. De plus on l’exal- 
tait extrêmement de n’avoir rien demandé ;mais 
on pensait bien en même temps qu’il n’avait af- 
fecté ce faux désintéressement, que pour en avoir 
davantage. 

Cependant comme il présumait facilement et 
beaucoup tant de sa bonne fortune que de son 
intrigue, il croyait non-seulement avoir per- 
suadé par l’une ce qu’il avait voulu faire croire 
de l’obligation que lui avaient les princes , mais 
encore avoir acquis par l’autre une fort grande 
part dans les affaires, et comme ami principal et 
comme favori de celui qui gouvernait. 

Il était donc si bien infatué de cette opinion 
que lorsqu’il apprit le projet du mariage de ma- 
demoiselle de Chevreuse, il entra dans une si 
violente c^ère et dans un chagrin si mortel , qu’il 
pn fut long-temps comme absorbé, jugeant bien 
que cette union donnerait à l’autre parti de la 
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fronde de grands avantages sur lui auprès de M; 
le Prince, par les grandes liaisons que ce mariage 
donnerait à cet autre parti auprès de ce Prince; 
et que la place qu’il y tiendrait serait bien diffé- 
rente , par conséquent , de celle dont il s’était 
flatté. 

Voilà donc ce qui faisait sa douleur ; mais ce 
qui lui causait tant de colère était d’avoir été 
pris pour dupe dans ce traité, et de n’avoir pas 
su ce désespérant mariage , quoique l’extrême ha- 
bitude qu’il avait à ces sortes de réserves qu’on 
avait à son égard, et an peu de confiance qu’on 
lui marquait ordinairement dans de pareilles oc- 
casions , eût dû l’y rendre moins sensible. 

De cette dernière réserve qu’on eut avec lui , il 
en voulut tant de mal à M. de Nemours (i) son 
beau-frère, et il en conçut tant d’aigreur contre 
lui, qu’on croit qu’elle fut cause enfin qu’ils se 
battirent l’un contre l’autre, et ce fut dans ce 
combat que M. de Nemours fut tué par M. de 
Beaufort. Cela joint au manque de parole de M. 
le Prince pour madame de Montbazon , sur ce 
billet qu’il lui devait payer , obligea M. de Beau- 
fort à traiter avec la cour, dont M. le Prince ne 
se soucia pas beaucoup. ^ 


(i) Charles Amédée , duc de Nemours, tue en l65o. 
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Le lendemain que ce prince fut arrivé, il alla 
fort exactement chez madame de Chevreuse, 
exprès pour lui faire de très-grands remercîmeru 
de tout ce qu’elle avait fait pour lui , en l’assu- 
rant qu’il lui était uniquement redevable de sa 
liberté ; et suivant la parole qu’il en avait don- 
née, il ne manqua pas de lui faire la demande 
de mademoiselle sa Hile pour le prince de Conti, 
lequel s’étant trouvé présent à cette demande, 
fit aussi, en la confirmant, ses offres de service à 
mademoiselle de Chevreuse. Madame de Che- 
vreuse répondit que, quelque grand que lut l’hon- 
neur qu’ils fissent l’un et l’autre à sa fille, elle 
ne le pouvait cependant souhaiter , si M. le Prin- 
ce y avait la répugnance que bien des gens 
croyaient qu il y eut; et qu’elle aimait mieux le 
voir satisfait, qu’elle n’aimait la fortune de sa 
fille; qu’à l’égard de la parole qu’il lui avait don- 
née, elle savait fort bien que celles qu’on donne 
en prison n’engagent point ; qu’ainsi elle lui re- 
mettait volontiers la sienne , pour n’en faire que 
ce qu’il lui plairait; que pour elle, ce lui serait 
toujours beaucoup d’avantage d’avoir pu servir 
une personne de son rang et de son mérite, et 
que quand elle ne recevrait pas l’honneur qu’il 
lui proposait, elle n’en demeurerait pas moins 
attachée à ses intérêts. Mais M. le Prince , pour 
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tout ce que madame de Chevrense lui venait de 
dire, ne se rengagea qu’un peu davantage encore 
à ce mariage en question, et même avec de nou- 
velles protestations si fortes, qu’elle les crut sin- 
cères, quoique pourtant il n’eût aucun dessein 
de les exécuter. Car enfin il ne comptait pas pour 
beaucoup un semblable manquement de parole; 
et il ne témoignait souhaiter cfette alliance avec 
tant de passion , que parce qu’il savait qu’on 
l’appréhendait à la co<ur , laquelle il voulait en- 
gager à le prier de la rompre , afin de lui en faire 
acheter la rupture bien cher. 

1 Madame de Chevreuse de son côté n’avait té- 
moigné tant d’indifférence là-dessus, que parce 
qu’elle savait bien que M. le Prince ne pouvait 
pas encore avoir eu le loisir de s’accommoder ' 
avec la cour; et qu’en s’engageant de nouveau * 
avec elle, après tout ce qu’elle lui avait dit, il se 
mettait tellement dans son tort, qu’il lui serait 
extrêmement difficile de se dégager. 

Le bruit de ce prochain accomplissement de 
ce mariage ayant éclaté, la Reine connut alors 
clairement que madame de Chevreuse l’avait 
toujours trompée, et elle n’en fut pas fort sur- 
prise ; car elle s’était depuis long-temps défiée de 
cette princesse , jusqu’à avoir mandé même au 
Cardinal ce qu’elle pensait de son infidélité. Ce 
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ministre n’en avait aucun soupçon, et ne pou- 
vait se résoudre à le croire ; mais lorsqu’il s’en 
vit tout-à-fait convaincu, il jura qu’il ne se fie- 
rait jamais à une femme de sa sorte; il fit ce ser- 
ment, en se servant d’un nom tout-à-fait inju- 
rieux qu’il lui donna, pour s'expliquer mieux sur 
ce qu’il pensait d’elle. 

Madame de Chevreuse, par sa dangereuse ha- 
bileté et par toute sa conduite, avait si bien fait 
connaître à la cour ce que ce serait qu’une fem- 
me de son caractère et de son esprit dans la mai- 
son du prince de Condé, laquelle maison pour 
son utilité propre, et pour celle de madame de 
Chevreuse elle-même, ne pouvait avoir d’autres 
intérêts que ceux de ce Prince, la cour, dis-je, 
avait si bien connu de quoi serait capable cette 
princesse dans la maison de Condé, que les mi- 
nistres n’oublièrent rien pour l’empêcher d’y en- 
trer ; et ils jugèrent aussi que M. le Prince rom- 
pant avec elle , ce serait rompre avec toute la 
fronde: cequi seraitun grand désavantage pour lui. 

De sorte donc que, pour y parvenir, on com- 
mença à négocier; et ce furent messieurs de Lion- 
ne et Servien, qui lui étaient plus agréables que 
M. le Tellier (i), qui se mêlèrent de cette négo- 

(i) Michel le Tellier, ministre d’état, mort chancelier de 
France en i685. 
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dation, où M. le Prince entra dans Vinstant mê- 
me, sans faire la moindre réflexion à toutes les 
protestations de ses nouveaux engagemens avec 

madame de Chevreuse. 

Du côté de la cour on résolut de lui sacrifier 
le gouvernement de Guienne, et de lui faire es- 
pérer celui de Provence pour le prince de Conti, 
quoiqu’on n’eût aucune envie de remplir cette 
espérance. 

La princesse Palatine s’offrit à la Reine pour 
travailler à cette négociation ; M. de la Roche- 
foucault y entra tout de même , et de tout son 
cœur, parce qu’il haïssait la fronde au dernier 
point. Ainsi dans le même temps que de la part 
de la cour on négociait avec M. le Prince, on 
traitait secrètement aussi avec tous ceux de son 
parti pour les en détacher. 

Madame de Longueville de son côté, étant en- 
core à Stenay pour achever de régler quelques in- 
' térêts avec les Espagnols, y apprit avec une dou- 
leur sensible la nouvelle du prochain mariage de 
M. son frère avec mademoiselle de Chevreuse, 
dans la crainte que la mère et la fille ne lui fissent 
perdre le crédit qu’elle avait sur ce frère , lequel 
était le seul de sa famille sur qui elle eu eût un 
véritable; mais ce qui la touchait encore bien 
davantage , c’était de voir entrer dans çelte 
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famille une personne et plus belle et plus jeune 
qu’elle. 

Quoique de si loin cette princesse ne pût pas 
savoir bien précisément en quel état était cette né- 
gociation, ni s'il était à propos défaire connaître 
sitôt le dessein de M. le Prince et le sien, elle ne 
laissa pas cependant, pour faire croire qu’elle était 
assez habile pour réussir à tout ce qu’elle entrepren- 
drait, de vouloir bien se hasarder d’écrire à Fuen- 
saldagnc, gouverneur des Pays-Bas, qu’elle allait 
à Paris pour rompre ce mariage du prince de 
Conti avec mademoiselle de Chevrense. 

M. deNoirmoutier, qui connaissait mieux M. le 
Prince que les autres, n’avait jamais voulu entrer 
dans la négociation de ce prince avec la fronde, 
ni même revenir à Paris pendant tout le temps 
qu’on en parla : c’est pourquoi il manda aux fron- 
deurs que, ne prétendant rien aux grands avan- 
tages et aux grandes félicités qu’ils allaient rece- 
voir, par le moyen de leur accommodement avec 
M. le Prince, il ne voulait point aussi entrer avec 
leur parti dans cette nouvelle liaison; mais qu’il 
ne laisserait pourtant pas de demeurer toujours 
uni avec eux, si dans la suite ils ne trouvaient 
pas dans cette liaison si éblouissante tout ce 
qu’ils en espéraient. Il les avertit en même temps 
de ce que madame de Longueville avait écrit à 
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Fuensaldagne, qu’il avait su par certaines fem- 
mes de ce pays-là avec lesquelles il avait eu en 
diverses occasions quelque sorte d’habitude. 

Les frondeurs prirent quelques soupçons, et de 
cet avis que leur donna M. de Nôirmoutier, et 
de ce qu’ils avaient vu qu'on avait différé le plus 
qu’on avait pu d’envoyer quérir la dispense : joint 
à cela que madame de Chevreuse étant allée at- 
tendre madame de Longueville chez elle le jour 
qu’elle revint de Stenay, afin de lui marquer plus 
d’empressement , et afin aussi de la voir plus en 
particulier, madame de Longueville bien loin de 
lui faire le moindre compliment sur le mariage 
de sa fille avec son frère, affecta même de ne lui 
en pas parler. 

Ib jugèrent donc dans le conseil des frondeurs que 
non-seulement M. le Prince pourrait bien avoir 
le dessein de rompre ce mariage, mais encore 
que, quand il l'aurait, ilsne pourraient pas l’em- 
pêcher de l’exécuter; que c’était peut-être même 
la seule rabon qui l’obligerait à se détacher de 
la fronde, et que, pour ne pas tout perdre, ils 
devraient s’offrir des premiers à favoriser ce des- 
sein, au cas qu’il l’eût; sur quoi le Coadjuteur 
vint trouver M. le Prince, et lui dit que, pour 
peu qu’il eût de répugnance au mariage de M. son 
frère , il le romprait ; qu’il se faisait fort même 
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que madame de Chevreuse n’en serait pas fâchée, 
et qu’enfin il le prenait sur lui. 

Le prince de Condé négligea cette occasion de 
rompre de bonne grâce le mariage de son frère , 
soit que son traité avec la cour fût fait ou qu’il 
ne fût pas encore conclu , soit qu’il ne crût pas 
ce qu’on disait; enfin par une mauvaise finesse 
fl n’accepta pas le parti qu’on lui proposa , outre 
que d’ailleurs il négligeait tellement la fronde,' 
que lorsqu’elle témoigna tant d’empressement 
pour faire donner un arrêt au parlement qui 
donnait l’exclusion aux cardinaux étrangers d’être 
premiers ministres, et que la cour, d’un aiftre 
côté , pour embarrasser le Coadjuteur, fit ajouter 
à cet arrêt que les cardinaux français en seraient 
également exclus; il parut ^s’intéresser très-peu 
et au dessein de la fronde et à l’opposition du 
Coadjuteur à cette addition de la cour contre lui, 
lequel ayant fait connaître , par tous ses mouve- 
mens, qu’il prétendait être et cardinal et premier 
ministre , mit bien des gens contre lui ; car enfin, 
quelque haine qu’on portât au Mazarin , on ap- 
préhendait encore davantage de voir le Coad- 
juteur dans le ministère que d’y voir ce Cardinal; 
et ce fut dans les instances pressantes que fit le 
Coadjuteur à M. le Prince , pour l’obliger à le 
favoriser, qu’on remarqua, par la faiblesse et 
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par la négligence avec lesquelles ce Prince s’y 
employa , qu’il ne le faisait que par politique, et 
qu’il ne s’en mettait guère en peine. 

M. le Prince et madame de Longueville re- 
vinrent avec cette même humeur et ces mêmes 
manières qui les avaient décriés et perdus, sans 
s’apercevoir et sans se douter en aucune façon 
qu’elles leur pussent faire le moindre tort , sur- 
tout madame de Longueville; et quoiqu’elle eut 
plus d’envie que personne de se raccommoder 
avec la Reine , elle voulait pourtant que ce fut 
sans en rabattre de sa hauteur, et que sa fierté 
allât même jusqu’à cette Princesse. 

Elle lui fit donc dire, comme l’aurait fait une 
reine étrangère, le temps qu’elle irait chez elle* 
et pour comble d’orypeit , elle se fit attendre deux 
ou trois heures , dont M. le Prince fut très-fâché. 
Mais il est vrai que jamais fierté ne fut si mal 
soutenue; car. enfin, dès qu’elle fut devant la 
Reine , il lui prit un tremblement si grand * 
qu’on eût pu croire qu’elle avait la fièvre, et elle 
n’eut pas la force d’ouvrir la bouche pour parler; 
au moins pour dire deux mots de suite: de sorte 
qu’il fallut que la Reine elle-même la rassurât , 
dont cette princesse ne laissa pas de rire beaucoup 
après. 

La Rochefoucault , qui était d’un meilleur sens 
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que madame de Longueville, ne jugeant pas 
qu’elle dût être si puissante qu’elle se le figurait , 
lui conseilla de se faire valoir auprès de son frère 
du crédit qu’elle avait auprès de son mari, et de 
celui qu’elle avait auprès de son frère, de négo- 
cier entre eux; et enfin de faire si tien sa ma- 
nœuvre, qü’ils ne parlassent que rarement et 
très-peu de temps ensemble , de peur qu’ils ne 
découvrissent son artifice , parce qu’en effet elle 
n’élait bien ni avec l’un ni avec l’autre , et il lui 
était important qu’ils ne le connussent pas. Mais 
insensiblement elle fit tout le contraire de ce 
qu’elle devait pour faire réussir le conseil que 
kii avait donné M. de la Rochefoucault , et elle 
le voulut prendre d’un ton si haut avec son mari, 
qu’elle ne le put soutenir sans son frère, dont 
elle se trouva fort mal , comme on le verra par 
la suite. 

M. le Prince faisait un grand secret de sa né- 
gociation avec la cour; mais la cour était bien 
aise de la laisser plus qu’entrevoir, afin de le 
décréditer parmi la fronde. Les ministres tiraient 
ce traité en longueur, parce que M. le Prince 
demandait des choses exorbitantes; et avant que 
d’y répondre, ils voulaient affaiblir son parti, 
afin qu’il ne fût pas en état de se rendre si difficile 
sur les conditions. 
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MM. de Bouillon et de Turenne abandonnè- 
rent M. le Prince sur de faibles prétextes, et ils 
se raccommodèrent avec la cour à des conditions 
qui leur paraissaient meilleures et plus sûres que 
celles que M. le Prince leur pouvait faire pour 
les arrêter : ce qui fut cause qu’ils le quittèrent , 
e'tant d’ailleurs très-mal satisfaits des manières 
qu’il avait eues à leur égard en diverses occasions. 

M. de la Roehefoucault, qui avait trouvé que 
mademoiselle de Longueville pouvait faire quel- 
que obstacle à sa belle-mère, avait aussi trouvé à 
propos de la ménager ; même avant le retour de 
mademoiselle de Longueville, il avait déjà com- 
mencé à la voir plusieurs fois et à lui rendrç 
compte de tout ce qui se passait, en lui insinuant, 
toutes les fois qu’il la voyait, qu’il fallait qu’elle 
fut bien avec madame sa belle-mère, et en l’as- 
surant qn’il se chargeait non-seulement de cet 
accommodement, mais encore de le maintenir et 
de l’entretenir. 

Il conseilla la même chose à madame de Lon- 
gueville ; mais comme elle ne croyait que son 
orgueil , et qu’elle s’imaginait être parvenue au 
suprême degré de la grandeur et de la puis- 
sance , elle n’en voulut point croire M. de la Ro- 
chefoucault, outre que le long temps qu’elle avait 
été sans le voir l’avait si fort décrédité au- 
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près d’elle , qu’elle commença même un peu à 
s’en dégoûter, de sorte qu’au lieu de bien rece- 
voir sa belle-fille , lorsqu’elle l’alla voir, elle ne 
la regarda que comme une personne contre qui 
elle était fort en colère, sans que mademoiselle de 
Longueville lui eût pourtant fait autre chose, si- 
non qu’elle avait toujours marqué beaucoup de 
respect pour le Roi et pour la Reine; car pour ce 
qui est des divers efforts indirects que cette prin- 
cesse avait tentés auprès de M. son père pour le 
détacher des partis opposés à la cour , madame 
de Longueville ne pouvait lui en vouloir de mal; 
car elle n’en avait jamais rien su. Mais la princi- 
pale raison qui lui faisait recevoir sa belle-fille 
avec tant de dédain et d’aigreur , c’est qu’elle n’é- 
tait pas si puissante qu’elle. Ce commencement 
des airs insultans qu’on prenait avec cette prin- 
cesse, lui faisant juger des mauvais traitemens 
qu’elle pouvait éprouver dans la suite, contribua 
beaucoup à la faire entrer dans une affaire que je 
vais dire , joint aussi qu’elle était persuadée que 
la fin qu’elle s’y proposait était le véritable inté- 
rêt deM. son père, et qu’elle n’avait pu jusque-là,' 
ainsi que je l’ai déjà dit , lui faire bien envisager. 

M. de Longueville , avec les places qu’on lui 
avait rendues en Normandie , avait repris dans 
cette province presque tout le crédit qu’il y avait 
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avant sa prison , crédit qui le rendait alors fort 
considérable et qui fit juger à la cour qu'il était 
important pour elle de le désunir d’avec M. le 
Prince; mais on ne savait comment s’y prendre, 
parce qu’on le croyait absolument obsédé et en- 
traîné par la maison de Condé, et l’on craignait fort 
que cette maison ne le retînt toujours attaché à 
elle, dans la persuasion où l’on était de l’extrê- 
mè pouvoir que madame sa femme avait sur lui, 
quels que fassent les incidens qui les brouillaient 
quelquefois. 

Ce prince avait eu dans ses affaires un hommë 
qui était dévoué à la cour, mais il l’avait chassé 
de son service; et il en avait un autre à sa fem- 
me , qui était ce même Priolo, qui par ses rap- 
ports l’avait jeté dans le parti de la fronde. On 
ne savait donc à qui s’adresser; et d’un autre côté 
M. le Prince avait donné tant de terreur à tout le 
monde, que la peur de le fâcher qu’avaient pres- 
que tous les esprits , faisait qu’on appréhendait 
que le parti de la cour étant si bas et si décré- 
dité,' H n’y eût sujet de craindre quepersonnene 
se voulût charger de cette commission, ou bien 
que ceux qui s’en chargeraient ne trompassent la 
cour ensuite. Enfin M. Servien s’avisa rfe penser 
à mademoiselle de Longueville, qu’il savait n’ai- 
mer pas beaucoup sa belle-mère. 
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Ce ministre était de ses amis depuis le voyage 
qu’elle avait fait à Munster; et sur le prétexte de 
cette connaissance, il l’alla voir à la sortie de 
prison des princes. Il lui proposa de travailler 
auprès de M. son père , pour l’engager de se rac- 
commoder de si bonne foi avec la Reine, que 
rien ne fût plus capable de les désunir. 

Elle se chargea volontiers de cette commission , 
et les mesures qu'ils prirent là-dessus allèrent 
même bien plus loin que l’on n’eût osé l’espérer. , 
Mais mademoiselle de Longueville recommanda 
à M. Servien de n’en point parler à son père, que 
cette grande prévention de la puissance de M. le 
Prince ne fût un peu passé e, sur l’espérance qu’elle 
avait que pendant ce temps-là elle préparerait 
cette négociation , et. qu’elle lui ferait savoir 
quand il serait à propos delà commencer. 

Au milieu de toute la puissance que pouvait 
avoir M. de Longueville, il se trouvait accablé 
de ses beaux-frères, qui se voulaient servir de ses 
établissemens pour mieux affermir leurs affaires, 
sans que l’appui et l’utilité qu’il apportait à leur 
parti le fissent considérer davantage d’eux; et c’é- 
tait là leur procédé ordinaire avec tous ceux qui 
voulaient bien le souffrir. 

Madame de Longueville de son côté était dans 
un tel enthousiasme de sa prospérité, qu’elle ne 
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se connaissait plus elle-même. D’abord elïe crut 
si fortement qu’elle aurait plus de considération 
queM. le Prince, qu’elle ne pouvait pas s’ima- 
, giner pourquoi il aurait pu en avoir plus qu’elle. 
Cependant un peu après elle rabattit quelque 
chose de cette opinion ; mais cetté modestie n’al- 
la pas jusqu’à son mari , car elle lui fit dire que , 
s’il s’avisait de trouver à redire à sa conduite; 
elle le rendrait le plus malheureux de tous les 
hommes. m; 

Comme on s’était persuadé qu’il ne ferait ja- 
mais d’autre figure que celle de suivre le parti de 
M. le Prince , et que d’ailleurs c’était un crime 
capital auprès de sa femme et de son beau-frère 
que de le ménager , les frondeurs ne le considé- 
raient guère , et ils n’avaient même avec lui que 
très-peu de commerce, surtout le Coadjuteur, 
tant par les raisons que j’en viens de dire , que 
par la honte qu’il avait de l’avoir fait prendre 
prisonnier, après en avoir été et tant aimé et 
tant protégé. Il lui disait toujours pourtant qu’il 
voulait avoir un long entretien avec lui ; mais cet 
entretien ne venait jamais. 

M. de Longueville était donc dans cet état, 
lorsque mademoiselle sa fille entreprit de l’enga- 
ger dans le parti de la cour; et comme cette prin- 
cesse ne craignait guère ceux qu’elle n’aimait pas, 
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elle n’eut aucune appréhension des Condé, quoi- 
qu’elle eût grande part aux menaces de sa belle- 
mère. Ce qui lui donna encore le plus de har- 
diesse, c’est qu’elle ne demeurait plus avec elle; 
parce qu’elle était revenue à son logis particulier, 
avant que madame de Longueville fut arrivée à 
Paris, et qu’elle y était toujours demeurée de- 
puis. 

Elle commença d'abord la négociation qu’elle 
avait à faire avec M. son père par le flatter beau- 
coup , par s’ingérer ensuite de lui parler de ses 
affaires les plus importantes , et par décider har- 
diment de tout ce qu’elle savait qui pouvait le 
plus réussir auprès de lui. Mais pour mieux dis- 
poser sa matière , elle voulut commencer par le 
rassurer contre la maison de Condé , en plaignant 
M. le Prince d’être seul à ne pas prévoiries périls 
où il allait se précipiter , et en lui faisant voir 
qu’ils présumaient bien souvent de leur puissance 
sans aucun fondement; que leur prison en était 
une prèuve convaincante , et que lors même 
qu’ils en présumaient témoins, ils ne laissaient 
pas de faire encore toute la même contenance y 
dans la vue d’étourdir le public par cet artifice. 

Elle ajouta qu’ils couraient d’ordinaire à leur 
perte par leur manque de foi à l’égard de tous 
ceux qui les avaient servis; parce que malheu- 
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reusemenl pour M. le Prince, et pour tous les 
gens qui avaient à traiter de quelque chose avec 
’ lui, il ne faisait consister l’honneur qu’à être 
brave et intrépide, et nullement à être homme 
de parole et de probité; que personne n’osait ni 
lui faire de reproche là-dessus , ni l’avertir que 
c’était la cause de ce que tout le monde l’aban- 
donnait; qu’ainsi il n’était guère possible qu’il 
put changer de conduite; enfin qu’il n’y avait que 
lui qui ne s’aperçût pas des dangereux effets qu’il 
en devait attendre, et qui même lui en étaient 
déjà arrivés , parce qu’il n’y avait que lui qui en 
ignorât la cause , à laquelle il ne pouvait rien at- 
tribuer par conséquent de tout ce qui lui arrivait ; 
qu’il serait donc plus honorable de se racommo- 
der avec la cour, lorsque ce prince paraissait en- 
core être en état de se soutenir, que lorsque sa 
fortune deviendrait dans son déclin ; que comme 
il avait toujours accoutumé de faire ses traités 
sans lui en parler, il pouvait lui rendre la pa- 
reille; et que pour lui, s’il cessait d’être en con- 
sidération , ce ne serait que parce qu’il le vou- 
' drait bien; qu’il ne pouvait se voir hors de prison, 
sans se voir en même temps maître de la Nor- 
mandie; qu’un homme comme lui n’en pouvait 
avoir d’autre que le Roi ; qu’il fcrait*me figure 
fort désagréable dans un parti , où il ne pouvait 
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être que le quatrième tout au plus; que même le 
duc de Bcaufort et le Coadjuteur auraient en- 
core plus de crédit à Paris que lui, et qu’en de- 
meurant comme il était, il s'allait embarrasser 
immanquablement avec bien des gens qui ne pou- 
vaient pas compatir ensemble. 

Par de semblables discours, ou pour mieux 
dire, par les dispositions des affaires, ou si l’on 
veut encore , par la manière dont avait été traité 
M. de Longueville, il devint si différent de ce 
qu’on l’avait toujours vu , qu’on ne le connais-^ 
sait plus; il résistait à tous les gens qui l’avaient 
voulu soumettre, et il le prenaiL au-dessus de 
tous ceux qui mal à propos l’avaient pris sur lui. 

En suite de cette conversation que mademoi- 
selle de Longueville eut avec M. son père, elle 
avertit M. Servien qu’il était temps de parler de 
la négociation qui avait été proposée entre eux , 
et qu’elle venait de la disposer: ce quece ministre 
ayant appris, il sut si bien profiter de cette dis- 
position, qu’il ne tarda guère à en tirer tout l’a- 
vantage qu’on en désirait. Mais il lit connaître à 
M. de Longueville que la Reine aurait peiue à 
avoir une confiance entière en lui, tant que son 
fils ( i ) serait à Mouron entre les mains de M. le 

(i) Jcan-Louit-Charles d'Orléans , fils aîné (lu duc de Lon- 
gueville. 
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Prince. II pressa même sa fille de lui en parler 
fortement ; et mademoiselle de Longueville le fit 
avec tant d’adresse et de succès, que malgré tous 
les efforts de madame de Longueville pour empê- 
cher que son fils ne sortît de Mouron d’auprès 
du prince de Condé, M. de Longueville s’opiniâ- N 
tra tant de le retirer d’auprès de ce prince , qu’on 
fut contraint de le lui rendre. 

Comme le procédé de M. de Longueville avait 
plus de rapport en ce temps-là avec le caractère 
d'esprit de sa fille, qu’avec le sien propre, mada- 
me de Longueville se prenait à elle de tout ce que 
faisait ce prince : et c’est ce qui lui donnait une 
si grande haine contre mademoiselle de Longue- 
ville , sans songer qu’elle-même était la seule 
cause de tout ce qui lui arrivait de fâcheux, et 
qu’elle se l’attirait, tant par les manières dont 
elle avait vécu avec M. de Longueville, que par 
toutes les hauteurs et toutes les bizarreries qui 
avaient obligé mille gens à parler contre elle à 
son mari. 

La cour, qui ne négligeait rien, sachant cette 
aversion de madame de Longueville pour sa belle- 
fille, quoiqu’assez mal fondée, s'en servit pour 
la faire tomber dans un piège dont elle ne se douta 
jamais , quoiqu’il fut cependant fort aisé à con- 
naître. 
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Comme tout ce qui lui venait de sa belle-fille 
lui élait odieux', on lui persuada qu elle mettait 
dans la tête de son père de l’emmener en Nor- 
mandie avec lui, et de la faire enlever, au cas 
qu’elle n’y voulût pas consentir. Elle fut fort ef- 
frayée de cet avis , contre lequel voulant se précau- 
tionner, elle se fit garder avec un grand soin ; et 
dans l’alarnje où elle était, elle se trouva forcée 
d’employer M. le Prince auprès de son mari, pour 
l’empêcher de l’emmener avec lui. 

Si elle avait été mieux informée de la vérité,' 
elle aurait connu qu’il était aisé de réussir sans 
tant de peine à ce qu’elle désirait avec tant de pas- 
sion, parce que son mari ne songeait à rien moins 
qu’à l’emmener , et que mademoiselle de Lon- 
gueville, avec tout le reste des personnes qui lui 
étaient contraires , en avait encore plus de peur 
qu’elle-même, dans la crainte que, si elle suivait 
son mari, elle ne reprît du crédit auprès de lui, - 
et qu’elle ne le remît encore dans de nouvelles af- 
faires fatales à sa gloire et à soi^repos. 

M. le Prince, sollicité par madame de Longue- 
ville, se chargea donc de parler à M. de Longue- 
ville. Mais comme il lui était plus utile que sa 
sœur, il la lui sacrifia; en ce qu’ayant obtenu 
qu’elle n’irait point en Normandie, chose qui < » 

lui fut peu disputée, il accorda à son beau-frère 
6 . 9 23 
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qu’elle irait à Bourges, après être convenus l’im 
et l’autre qu’elle n’était pas d’ime conduite qui 
permît de la laisser demeurer à Paris. Mais com- 
me le jour n’était pas pris pour la conduire à 
Bourges, où il était bien plus honteux pour elle 
d’aller, que si elle n’eût fait qu’un même voyage 
avec son mari, il lui resta quelque espérance que 
les affaires pourraient changer. 

Sitôt qu’il eut été résolu que madame de Lon- 
gueville n’irait point en Normandie, mademoi- 
selle de Longueville , fortement excitée par la 
cour, pressa M. son père de hâter son voyage : ce 
qu’il fit aussitôt à sa persuasion; et dès l’instant 
qu’il fut arrivé dans cette province, il s'y trouva 
plus puissant qu'il n’y avait jamais été. 

Pendant tous ces petits mouvement, il se pas- 
sait peu de jours que quelques-uns des amis de 
M. le Prince ne le quittassent; mais on ne pou- 
vait être content à la cour que M. le duc d Or- 
léans ne l’eût abandonné; parce que sans lui, la 
retraite de tous lgs autres ne pouvait être pour 
elle d’une grande conséquence. 

Les ministres, qui étaient demeurés auprès de 
la Reine, s’avisèrent d’une intrigue qui fit réus- 
sir ce dessein. Le stratagème qu'ils mirent en 
usage fut la pomme de discorde entre tous les 
partis , et fit échouer le traité que M. le Prîiqp 
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projetait avec la Reine. Enfin ce tour impre'vu 
jeta ce Prince dans des labyrinthes dangereux, 
dont il n’est jamais bien revenu : voici ce que 
c’était. 

* M. Servien dit à ML le Prince que , comme il 
se défiait des promesses de la Reine et du Cardi- 
nal , et qu’ils avaient envie de lui faire connaître 
toute la bonne foi avec laquelle ils désiraient se 
réconcilier avec lui , il avait dessein de le lui per- 
suader de leur part , et non par des paroles sim- 
plement, qu’il s’apercevrait de la considération 
qu’ils avaient non-seulement pour lui , mais en- 
core pour ceux qu’il affectionnait. M. le Prince 
parut fort satisfait de ce qu’on lui promettait, sans 
s’en éclaircir plus particulièrement. 

Un mercredi de la Passion , qui était un jour 
de conseil, M. le duc d’Orléans s’y étant trouvé 
pour y assister, on vit venir le chancelier Séguier 
que l’on croyait exilé , le premier président Mole 
que l’on croyait au palais, et Chavigni ministre 
d’état, tous trois connus pour être amis intimes du 
prince deCondé, particulièrement le dernier qui 
lui était entièrement dévoué ; maison leur avait fait 
signer à tous trois, avant que de les admettre au 
ministère , qu’ils seraient dans les intérêts de la 
Reine et du Cardinal, préférablement à tous 
autres. 
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La Reine dit a M. le duc d'Orléans qu’elle les 
avait mis dans le conseil , et qu’elle avait ôté les 
sceaux à Château neuf, pour les donner au pre- 
mier président, dont M. le duc tl’Orléans se mit 
dans une grande colère, et dit qu’ayant l’hon- 
neur d’être oncle du Roi et lieutenant-général de 
la régence , on n’avait point dû faire un change- 
ment de cette nature au conseil sans sa partici- 
pation , et qu’il n’y reviendrait plus qu’on n’y eut 
donné ordre. 

M. le Prince deson côté demeura tout étourdi, 
ne sachant si ce qu’il voyait lui était bon ou mau- 
vais. Cependant il ne laissa pas de se retirer avec 
INI. le duc d’Orléans, en déclarant qu’il ne pou- 
vait être content que Monsieur ne le fût; mais 
quand il eut fait un peu de réflexion et pris con- 
seil, il comprit que ces nouveautés lui étaient 
préjudiciables, et que c’était pour le rendre sus- 
pect : aussi voulnt-il s’en justifier; et étant allé 
chez madame de Chevreuse, il y fit des sermens 
terribles qu’il n’avait rien su de ces nouveaux 
changemens; mais il n’en fut pas mieux cru, et 
. ses sermens ne servirent qu’à donner de l’horreur 
pour lui , parce qu’on les croyait tous faux : ce 
qui cependant , en cette occasion , était une grande 
injustice. 

M. le duc d’Orléans, la fronde et le public , ne 
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faisaient aucun dout^ que le Prince n’eût part à 
ce qui était arrivé; n’y ayant , à ce qui leur sem- 
blait, nulle apparence que la Reine toute prison- 
nière qu’elle était au Palais-Royal , eut osé une 
pareille chose, sans l’avoir concertée avec M. le 
Prince. 

Il y eut ensuite un conseil au palais d’Orléans 
sur le mécontentement de Monsieur à l’égard de 
la Reine. M. de Reaufort y parla fort mal à sou 
ordinaire; le Coadjuteur y donna des avis fort 
violons , et entre autres de jeter des pierres contre 
le Palais-Pioyal. Sur quoi M. le Prince, lorsqu’on 
lui demanda le sien , en se moquant visiblement 
d’eux , répondit qu’il ne savait point la guerre des 
cailloux, et qu’il fallait demander à ces messieurs 
comment elle se pratiquait : ce qui augmenta en- 
core la défiance qu’on avait de lui. 

Les ministres qui traitaient avec ce prince ne 
lui parlèrent plus du gouvernement de Provence 
pour son frère; et il fallut qu’il abandonnât avec 
ce gouvernement toutes ses autres prétentions , 
parce que, étant devenu suspect au parti opposé, 
il se trouva forcé de se contenter de ce qu’on lui 
voulut donner. 

On négocia ensuite avec M. le duc d’Orléans 
pour l’apaiser , et on lui fit trouver bon que ces 
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messieurs demeurassent au conseil, pourvu qu'on 
rendît les sceaux à M. de Châteauneuf, et qu’il 
demeurât ministre. On dit à la cour que c’était à 
la considération de M. le Prince qu’on ôtait les 
sceaux à M. Mole : ce qui , selon l’intention que 
l’on en avait , de zélé et fidèle ami que ce prem ier 
président était de M. le Prince , le fit devenir son 
plus grand ennemi, et ce qui fut dans la suite 
d’un préjudice extrême pour ce prince, par la 
grande considération où était alors le premier 
président. 

Après cela , on proposa à M. le duc d’agréer 
que le mariage de mademoiselle de Chevreuse 
fût rompu, à quoi il conseutit aisément; et l’on 
croit que ce qui en fut cause , c’est qu’on lui fit 
craindre que la maison de Coudé ne devînt trop 
puissante, si ce mariage s’accomplissait. 

Dès la semaine sainte Monsieur revint chez la 
Reine au palais, où elle fit venir le prince de 
Conti , pour lui dire de ne pas conclure sitôt son 
mariage avec mademoiselle de Chevreuse. 

M. le Prince et madame de Longueville ne 
s'étaient point fiés en lui du dessein qu’ils avaient 
de le rompre ; car ce prince était devenu fort 
amoureux de sa maîtresse; mais ils lui dirent de 
si terribles choses d'elle , qu’il eut autant d’im- 
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patience d’avoir des défenses de la Reine sur ce 
sujet, qu’il en avait eu d’épouser celte jeune prin- 
cesse. 

Cette excuse des défenses de la Reine parut 
très-mauvaise , parce qu’elle n’avait aucun pou- 
voir en ce temps-là ; et dans la situation où étaient 
les choses , comme cette alliance s’était projetée , 
non - seulement sans l’aveu de cette princesse, 
mais encore contre ses sentimens, elle pouvait 
bien s’exécuter tout de même. 

M. le Prince envoya le président Viole à ma- 
dame de Chevreuse , pour lui rendre compte des 
ordres de la Reine , et pour l’assurer cependant 
que malgré cela c’était une affaire qui n’était 
que différée sans être rompue; qu’ils iraient son 
frère et lui la voir pour s’en expliquer mieux avec 
elle. Mais en prenant des mesures pour exécuter 
ce qu’ils lui avaient promis par le président Viole, 
M. le Prince dit à son frère que lui seul était 
en obligation de faire cette démarche, comme 
la partie la plus intéressée; et que pour lui il ne 
pouvait plus voir madame ni mademoiselle de 
de Chevreuse, par l’embarras que cela lui fe- 
rait. 

Le prince de Conti, pour s’en défendre, lui 
dit qu’étant son aîné, la chose le regardait plus 
que lui du côté de ces sortes de ménagemens; 
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qu’à 1 egard de l’embarras qu’il en appréhendait , 
il serait encore plus grand pour lui, par la rai- 
son qu’étant le plus intéressé, il était par consé- 
quent le plus engagé; et la fin de toute cette con- 
versation entre ces deux princes fut qu’ayant 
tourné la chose en complimens, et puis les com- 
plimens en raillerieet en plaisanterie, ils ne firent 
qu’en rire; et enfin quoiqu’ils eussent mandé à 
madame de Chevreuse qu’ils iraient la trouver, 
ils n’y allèrent ni l’un ni l’autre, et ils ne la vi- 
rent plus depuis. 

Alors des deux partis, ce fut à qui se hâterait 
le plus de faire ôter la garde des bourgeois qui 
tenaient le Roi et la Reine comme prisonniers 
dans le Palais-Royal. 

*\insi donc, M. le Prince rompit entièrement 
avec les frondeurs, et il y rompit même avec une 
très-grande tranquillité , par le mépris qu’il avait 
pour eux: il les comptait comme les derniers des 
hommes du monde , et incapables par consé- 
quent de pouvoir la moindre chose contre lui. 
Mais ce qu’il y a de très-surprenant en cela , et 
même presque incroyable d’un esprit tel que le 
sien , c’est que ces mêmes gens, de qui il témoi- 
gnait faire si peu de cas, lui parurent dans la 
même semaine si redoutables, sans qu’il fût pour- 
tant rien arrivé depuis , et ils lui devinrent 
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si considérables que mal avec eux il ne se crut 
plus en sûreté en aucun lieu alu monde. 

M. le Prince parut de bien meilleur sens en 
craignant les frondeurs qu’en les négligeant; car 
aussitôt qu’il eut rompu avec eux , il arriva ce 
que tout le monde avait pçévu , et dont il ne 
s’était point douté; quoique cela n’eût pas dù 
cependant lui cire difficile; il arriva, dis-je, 
ainsi qu’on l'avait prédit, que les frondeurs se 
raccommodèrent avec la cour contre lui: à quoi 
ils n’eurent pas beaucoup de peine; parce que la 
Reine avait bien plus d’envie de se voir défaite 
de ce prince que d’eux. 

La haine que les frondeurs, particulièrement 
le Coadjuteur et madame de Cbevreuse, avaient 
pour M. le Prince et pour madame de Longue- 
ville, allait si loin, qu’elle leur avait fait oublier 
toutes les autres haines , jusqu’à celle qu’ils avaient 
pour le Mazarin, avec lequel ils traitèrent tout 
de nouveau , sans paraître rebutés par les autres* 
traités qui leur avaient si peu servi. Mais vérita- 
blement dans celui-ci il y avait une clause si 
extraordinaire, qu’elle mérite bien qu’on en fasse 
mention, q\ii est que le Coadjuteur dirait toujours 
du mal du cardinal Mazarin, afin de conserver 
toujours le crédit qu’il avait parmi le peuple, et 
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quepar ce moyen il demeurât en état de l’y mieux 

servir. * 

Par ce nouveau traité, il fut résolu, pour la 

seconde fois, de reprendre M. le Prince prison- 

nier. Comme il n’allait plus au Palais-Royal, 
par la défiance où il était, on ne put point aussi 
prendre de mesures pour l’y arrêter. 

La Reine, qui ne se fiait pas trop aux gens de 
cette cabale, leur dit qu’elle ne voulait pas le faire 
prendre à l’hôtel de Condé , de peur que sa prise 
ne fit trop de bruit à Paris et qu’elle n’y causât 
même de grands meurtres : cependant on faisait 
défiler des troupes du côté du faubourg Saint- 
Germaih. 

M. le Prince , qui était toujours sur ses gardes , 
se retira la nuit à Saint-Maur , et il parut n’avoir 
profité de ses prisons que pour en être plus dé- 
fiant, parce qu’elles lui avaient laissé toutes ses 
autres* humeurs. 

m II envoya'Vigneul à madame de Longueville, 
pour lui apprendre sa retraite et pour lui dire 
qu’elle n’avait que faire de l’y aller trouver; mais 
malgré cette précaution , et quoiqu’elle eût même 
«ne joue fort enflée. , elle ne laissa pourtant pas 
de partir aussitôt , afin seulement de conserver la 
réputation qu’elle avait d’être bien avec son frère. 
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Elle se plaignait après cela que, toute malade 
qu’elle était , elle avait été obligée de partir par 
les grands empresseniens de ce prince, afin de 
persuader mieux la confiance qu’il avait eu elle. 

Le départ de M. le Prince fit un fort grand 
bruit, et l’on fut s’offrir au Palais-Royal et à 
Saint-Maur, tout comme des particuliers au- 
raient fait dans des querelles particulières; et 
ceux qui allaient d’un côté n’allaient plus de 
l’autre. Mais on remarqua que peu de gens allè- 
rent à Saint-Maur, dont M. le Prince eut beau- 
coup de chagrin; et par la réflexion que trois 
mois auparavant toute la France avait été pour 
lui , il demeura fort surpris. 

La crainte qu’on avait eue un temps de M. le 
Prince était entièrement dissipée. C’était une des 
plus grandes pertes qu’il eût faite à sa prison; et, 
à la réserve des huit premiers jours qui suivirent 
sa sortie, on ne revint jamais à cette grande ter- 
reur qu’il avait autrefois donnée, quoi qu’il put 
faire après cela. > . , . 

Le lendemain que M. le prince de Coudé fut 
à Saint-Maur, M. le prince de Conti alla au par- 
lement , où il dit qu’il venait de la part de mon- 
sieur son frère leur rendre compte de sa sortie 
de Paris , et que, si elle n’avait pas été si prompte, 
il aurait été arrêté tout de nouveau; que c’était 
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les clïets de l’ancienne haine du Mazarin , parce 
qu’il s'était opposé à son retour; et que certaine- 
ment, quoique le ministre fut loin de la cour, 
son esprit y régnait toujours par le Tellier , Ser- 
vien et Lionne, qui étaient ses créatures; que 
monsieur son frère ne pouvait plus ni se fier à la 
Reine, ni aller au Palais-Royal tant qu’ils y 
seraient , et qu’il fallait les en chasser aussi bien 
que le Cardinal. 

Le parlement ne prit pas cela tout-à-fait comme 
se l’était irtiaginé M. le Prince. Cependant le 
prince de Conti ne laissa pas d’y retourner plu- 
sieurs fois et d’y tenir toujours à peu près le même 
discours. 

Le maréchal de Grammont fut trouver le 
prince de Condé de la part de la Reine, pour 
savoir le sujet de son mécontentement. Ce prince 
se plaignit qu’on avait voulu l’arrêter; dit qu’il 
ne pouvait être en sûreté que les trois ministres 
ne fussent partis, et que sitôt qu’ils le seraient, 
il rendrait ses devoirs au Roi et à la régente. 

La Reine , de son côté , disait que M. le Prince 
ne faisait tant de bruit que pour avoir encore 
quelques nouveaux avantages; qu’il était insa- 
tiable, et que plus on lui donnait, et plus il 
voulait avoir; que l’on venait de lui donner la 
Guienne, et qu'il voulait encore avoir autre 
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chose, mais qu’elleétait résolue de n’en être plus 
la dupe, quoi qu’il pût faire; et connue elle ne 
croyait pas devoir alors éloigner ses ministres, 
elle dit aussi que, pour les caprices de M. le 
Prince, elle n’ôtcrait pas ceux qui étaient de son 
conseil; que ce n’était qu’un prétexte, et que 's’ils 
n’y étaient plus, ce prince trouverait de nou- 
veaux sujets de se plaindre. 

Quoique M. le Cardinal ne fut pas toujours 
cru lorsqu’il était loin, il ne laissait pourtant 
pas de conserver une très- grande autorité; et 
comme on s'adressait toujours à lui pour toutes . 
les grâces et pour toutes les affaires d’importance, 
on ne manqua pas de lui donner avis de celle-ci, 
sur laquelle il manda qu*il fallait absolument 
faire retirer les trois ministres, afin d’ôter à M. le 
Prince tout sujet de plainte, et de le mettre en- 
tièrement dans son tort , eh faisant voir que son 
dessein n’était que de brouiller. Si bien que lors- 
qu’on s’y attendait le moins, la Reine relégua 
ces trois ministres dans leurs maisons ; en suite 
de quoi elle manda à M. le Prince qu’elle avait 
bien voulu encore le satisfaire en cela , et s’il ne 
voulait pas au moins faire quelques pas pour elle, 
après qu’elle en avait tant fait pour lui. 

, M. le Prince, qui ne s’était jamais figuré qu’on 
dût ôter ces trois ministres, n’avait point aussi 
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pensé à ce qu'il dirait si on le satisfaisait là-des- 
sus : de sorte qu’il ne put jamais ni rien trouver 
ni rien alléguer pour prétexte de son méconten- 
tement. Ou crut alors que le Cardinal n’avait 
cette complaisance, que ponr rendre M. le Prince 
encore plus criminel, s’il n’y répondait pas ; mais 
ce n’était point là du tout la principale raison de 
ce ministre : il en avait d’autres fort essentielles 
pour lui, qui l’avaient engagé à agir comme il 
avait fait. • - 

La Reine lui avait mandé que M. Servien s’é- 
tait trop avancé av.ee M. le Prince; et qu’on au- 
rait fort bien pu se défendre de lui donner le gou- 
vernement de Guienne; et M. de Lionne, neveu 
de M. Servien , afant su que le Mazarin avait 
cette pensée de son oncle, et croyant peut-être 
qu’elle lui avait été inspirée par M. leTellier, il lui 
nianda que ce ministre prenait un trop grand as- 
cendant sur l’esprit de la Reine: ce qui fit faire 
plusieurs réflexions au Cardinal, outre qu’il n’é- 
tait pas content que dans son absence on eût fait 
tant de choses sans sa participation., ... 

D’un autre côté madame de Chevreuse, le 
Coadjuteur et les autres frondeurs, surent pein- 
dre avec de si étranges couleurs l’ingratitude de 
M. le Prince pour eux, son manquement de foi 
sur le mariage de son frère, et généralement sur 
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tous les autres articles qu'il leur avait promis, 
qu'ils le décrièrent à un point que cela ne se peut 
comprendre. 

11 était abandonné de tout le monde; on n’a- 
vait pas la moindre confiance en lui; il n'eut dans 
scs intérêts que ceux qui ne pouvaient s’en déga- 
ger avec honneur. Si bien qu’il connut trop tard 
que ses manquemens n’étaient pas d’une nature 
à pouvoir être tournés en plaisanterie, comme il 
se l'était imaginé; car il n’avait point fait jusqu’a- 
lors aucune de ces réflexions utiles qu'il fit de- 
puis si heureusement, et qui le portèrent à pra- 
tiquer avec tant d’exactitude des vertus solides, 
dont il ignorait même le nom en ce temps-là. 

Ce Prince, sachant comme les frondeurs le dé- 
chiraient, ne les épargnait pas aussi, et dit que ‘ 
madame de Chcvreuse lui avait proposé de pren- 
dre la régence. Quoiqu’elle assurât que cette pro- 
position venait de lui , tout le monde crut M. 
le Prince ; car comme il était plus puissant qu’elle, 
il lui eut été fort aisé d’avoir la régence, s’il l’a- 
vait voulu, et comme elle était plus habile aux 
affaires que lui , il y avait bien de l’apparence 
qu’elle lui avait donné ce conseil. On ne sait mê- 
me ce qui put l’empêcher de le suivre ; car on ne 
lui pouvait rien donner par un accommodement 
qui ne fut beaucoup moindre que ce qu’il aurait 
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pu prendre dans 1’ administration de la régence. 
Mais ce prince marqua si peu de prévoyance sur 
ce qui le regardait, par le trouble où il se trouva 
et par la trop grande assurance qu’il avait de lui- 
même , qu’il oublia après sa retraite à Saint- 
Maur de s'assurer du comte de Carces, qui était 
maître de la Provence, dans le temps qu’il le pou- 
vait le plus utilement, et il ne s’en souvint que 
deux jours après que Carces fut engagé avec la 
cour. Mais, ainsi qu’on l’a déjà remarqué, il sem- 
bla que pour le bonheur de la France, le ciel fa- 
vorable au Roi et à la Reine régente, aveugla tou- 
jours ce prince sur ses propres intérêts , tant 
qu’ils furent opposés à son devoir. 

Cependant M. le duc d’Orléans continuait tou- 
jours à être irrité. R était ennemi déclaré du Car- 
dinal , «et mal satisfait de la Reine et de. M. le 
Prince, depuis que les nouveaux ministres étaient 
entrés dans le conseil sans sa participation. Dans 
cet esprit d’aigreur’, il sut tellement balancer les 
deux partis par son mécontentement, joint à sou 
incertitude ordinaire, aussi bien qu’à celle du 
parlement, qu'il leur ôta tout leur crédit à tous, 
sans même en conserver beaucoup pour lui ; et 
l’on demanda en ce temps-là qu’était devenue 
l’autorité royale, puisque la régente l’ayant per- 
due, elle ne paraissait passée à aucun autre. 
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En suite de cela -, M. le Prince vint plusieurs 
Fois lui-même au parlement, où il fit venir beau- 
coup de gens armés dans la grand’salle ; et la 
Reine y envoya des compagnies tout entières pour 
y garder le Coadjuteur, tant les intérêts étaient 
changés. 

Dans une de ces assemblées où il y avait plus 
de gens de guerre qu’à l’ordinaire, le premier pré- 
sident Molé dit qu’il était étrange que le lieu 
destiné à rendre la justice fût devenu une place 
d’armes; et il ajouta que pour rétablir les choses 
dans l’ordre et dans la tranquillité où elles de- 
vaient être, et faire disparaître ces gens armés, 
il fallait que chacun fît retirer ceux qu’il connais- 
sait. 

Le Coadjuteur fut au passage des huissiers pour 
dire aux gens de guerre qu’ils se retirassent , afin 
de satisfaire le premier président , et M. de la Ro- 
chefoucaultselevaaussi, comme s’il eût eu la même 
envie de faire retirer les gens du parti de M. le 
Prince; mais ce ne fut que pour fermer la porte 
au Coadjuteur qui était sorti , et qui fut dans un 
très - grand péril par les gens de guerre qui y 
étaient , et plus encore par le peuple qui était fort 
animé contre lui , parce qu’ils le croyaient Ma- 
zarin. 

6. 24 
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M. «le Brissac, qui s'aperçut de ce qui s'était 
passé , se leva de sa place pour ouvrir la porte au 
Coadjuteur et le faire rentrer ; et il dit à M. de 
la Rochefoucault que, s’ils étaient dans un autre 
lieu, il lui donnerait cent coups d’éperons , parce 
qu’il ne valait pas la peine qu’011 se battît contre 
lui. En suite de quoi ils revinrent dans leur place, 
et M. de la Rochefoucault , en serrant la main du 
Coadjuteur et celle du duc de Brissac , leur dit 
à demi-bas : Je voudrais vous avoir étranglés. 
SurquoileCoadjuteur lui repartit , en l’appelant 
du nom que la fronde lui avait donné : Ne vous 
émouvez point tant camarade la Franchise ; 
il ne peut rien arriver entre vous et moi ; car vous 
êtes un poltron , et je suis un prêtre. Ceux qui 
étaient présens à cette conversation tachèrent de 
l’adoucir ; mais tout ce qu’ils purent faire fut de 
la rompre. 

Avec tout l’esprit qu’avait M. le Prince , il se 
tirait toujours assez mal des assemblées du parle- 
ment; et le premier président qui ne l’aimait 
plus, lui rompait toujours en visière. Il lui de- 
mandait pourquoi il ne voyait pas la Reine, et 
si c’était qu’il voulût élever autel contre autel. 

Durant toutes ces assemblées du parlement , 
on ne laissait pas de négocier toujours entre la 
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Reine et M. le Prince* mais on lui offrait peu de 
chose. C’était l’esprit de la cour de ce temps-là 
de réduire tout en négociation-. 

IVI. le Prince, de son- côté, souhaitait beaucoup 
l’accommodement; il haïssait les partis, et il sa- 
vait bien qu’il n’y était pas propre. Mais madame 
de Longueville, qui voyait bien qu’elle allait être 
reléguée à Bourges, comme on l’avait promis à 
son mari , voulait la guerre , afin que M. le Prince 
pût aller à son gouvernement , dans l’espérance 
qu’elle lui pourrait être plus utile dans la guerre 
que dans la paix; et que M: de Longueville ne le 
suivant point en Guienne , il ne serait plus sr 
considéré deM. le Prince à son préjudice. 1 1 

Le duc de la Rochefoucault était de même sen- 
timent , parce qu’il voulait s’éloigner de Paris à f 
quelquej>rix que ce fût, ayant peur qu’un prince , 
dont il connaissait bien mal le caractère , ne l’y 
fît tuer, ou que lès frondeurs ne l’y fissent battre: 
de sorte que madame de Longueville et la Ro- 
chefoucault obsédaient si bien Mlle Prince, qu’ils’ 
le portèrent à faire tout ce qu’ils voulurent, quoi- 
qu’il n’eût ni estime, ni amitié pour aucun des 
deux. i - • 

' » 

Comme ils le connaissaient à fond , ils se ser- 
virent de ses deux principaux faibles, dont l’un'- 
était 1 intérêt et 1 autre la- vanité de croire qu’on 

. 2 4 - 
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le craignait toujours beaucoup , et que l’on ne se 
pouvait passer de lui. Ils lui insinuèrent donc que 
la Reine appréhendait fort qu’il formât un parti ; 
et que s’il faisait la moindre démarche pour le 
faire croire , ou bien qu’il feignît de tourner ses 
pas du côté de la Guienne , on lui enverrait of- 
frir tout ce qu’il pourrait souhaiter : de sorte qu’il 
n’eut pas de peine à se laisser persuader là-dessus. 

Il se disposa doncpour partir, et il envoya aupa- 
ravant sa sœur à Bourges, comme il avait pro- 
mis à son mari. 

Mademoiselle de Longueville avait été fort mal- 
traitée de madame sa belle-mère et de M. le Prin- 
ce, lorsqu'elle n’avait rien fait contre eux ; et quand 
elle parut entièrement pour la cour , et qu’elle fut 
une des premières à aller chez la Reine , M. le 
Prince la vint voir; il lui rendit compte de tontes 
ses affaires; et par mille complaisances, il fit tout 
ce qu’il put pour la ménager. Ce qui fait voir i 
aussi bien que des actions plus importantes , que 
dans ces temps moins on était soumis à ceux de 
la maison de Cortdé,et plus on en était considéré. 

Les flatteries intéressées et hors de saison que 
prodigua ce prince n’eurent pas un fort grand 
succès pour lui auprès de mademoiselle de Lon- 
gueville. Sa conscience , ses connaissances et les 
intérêts de son père, ne lui pouvaient pas per- 
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mettre d’en être ni surprise, ni séduite, ni cor- 
rompue. 

Comme en ce temps-là toutes les affaires se fai- 
saient au palais , et que tout était réglé par les 
délibérations du parlement, les princes et tous 
ceux qui y avaient intérêt 11e manquaient pas 
aussi de se trouver à toutes les assemblées qui s’y 
faisaient. M. le duc d’Orléans, qui parlait admi- 
rablement bien , y paraissait beaucoup ; M. le 
Prince, qui parla^ fort mal en public, et qui de 
plus était très-étourdi des orages qu’il prévoyait, 
n’y brillait pas tant , et il ne réussissait seule- 
ment qu’aux répliques sur ce qu’on lui disait 
d’offensant. 

La Reine cependant voyait avec assez de tran- 
quillité le peu de créîif qu’elle avait , dans la 
pensée que la majorité du Roi approchait, et que 
dans cette majorité, elle trouverait la fin de ses 
peines avec l’abaissement de ses ennemis. Depuis 
que messieurs le Tellier, Servien et de Lionne 
furent partis, messieurs de Châteauneuf et de 
Villeroy ( 1 ) la gouvernèrent tout comme les a«- 
tres avaient fait, quoiqu'ils l’eussent trahie de 
concert avec madame de Chevreuse. 

(i) Nicolas de Neuville , duc de Villeroy, pair et maréchal 
de France. 
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Dès qu’ils furent seuls au conseil , ils lui firent 
donner une déclaration, par laquelle elld s’enga- 
geait de ne faire jamais revenir le Cardinal, sans 
s’apercevoir du tort que lui pouvait faire une 
pareille déclaration. Il est vrai que l’on crut que 
la Reine l’avait faite avec la participation de ce 
Cardinal; mais on a vu depuis une lettre de lui , 
écrite à M. de Brienue, où il s’en plaint extrê- 
mement , et où il en paraît fort offensé. 

Le Coadjuteur ne sachant ^dus que faire , et 
voyant qu’il avait peu d’agrément dans les deux 
partis, s’avisa de prendre un nouveau ton. Il dit 
que pour ne se plus mêler de rien , il voulait se 
retirer, et ne se divertir plus que de ses oiseaux. 
Il ne prétendait pas cep^idant qu’on le crût , et 
au contraire, il voulait faire imaginer par cet 
art de fort grands mystères. 

Mais comme la vérité se fait toujours connaî- 
tre, on jugea aisément que ce qu’il disait sans le 
vouloir persuader, le faisait paraître encore plus 
véritable qu’il ne pensait et qu’il n’eut Vouhi. 
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La majorité du Roi étant sur le point d’arriver, 
M. le Prince vit bien qu’il serait encore moins 
en sûreté qu’il n’y était auparavant ; mais entêté 
toujours de la peur que son départ donnerait , il 
se détermina enfin de partir pour la Guienne le 
‘plutôt qu’il lui serait possible. 

Il résolut donc de ne se point trouver à la cé- 
rémonie de la majorité, et alla sur le éhcmin de 
Normandie à un rendez-vous qu’il y avait donné 
à M. de Longueville , pour savoir s’il n’y avait 
rien à faire avec lui. 

Mais voyant que sa peine était inutile , et que 
son beau-frère voulait être toujours inviolable- 
ment attaché au Roi, et soumis à tous ses ordres, 
sans se rapprocher de Paris, il se mit en route 
pour aller droit à son gouvernement. 

Ce prince était si persuadé qu’aux premiers pas 
qu’il ferait on lui offrirait tout , qu’il attendait 
des courriers dans bien des lieux où il passa, et où 
il séjourna même pour les y attendre; mais n’cn 
voyant point venir , la colère le prit contre ceux 
qui l’avaient embarqué à ce voyage; et en di- 
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sant des choses horribles à M. le prince de Gonti, 
à madame de Longueville et à la Rochefoucault, 
il leur reprocha qu’ils l’avaient engagé dans un 
étrange parti , mais qu’ils en seraient plutôt las 
que lui , et qu’ils l’abandonneraient. 

Le Roi ayant en treize ans accomplis le cin- 
quième de septembre, il choisit le septième du 
même mois pour faire la cérémonie de sa majo- 
rité , et il fut au parlement selon la coutume, pour 
se faire déclarer majeur. Là il fit un remercî/nent 
à la Reine sa mère des soins qu’elle avait pris* 
pendant sa régence , et il n’en fit 'point au duc 
d’Orléan$ qui y avait eu part comme lieutenant- 
général, ce qui l’offensa beaucoup. Mais on fei- 
gnit à la cour de ne savoir rien de son méconten- 
tement que bien des gens prirent grand soin 
d’augmenter. 

Un peu avant la fin de la régence , on avait ôté 
• les sceaux à Chàteauneuf, pour les donner au pre- 
mier président Molé; mais comme dans cette 
rencontre il fallait deux personnes différentes, 
parce qu’il n’était pas possible que le même 
homme fit les deux charges, celle de chancelier et 
celle de premier président, on laissa les sceaux au 
chancelier pour quelques jours seulement. On ôta 
de même les finances au président de Mai- 
sons , pour les donner à la Vieuvillc. 


\ 

1 



DE LA DUCHESSE DE NEMOURS. 377 

On prit à la cour les premières démarches que 
fit M. le Prince pour des actes d’hostilité, et l’on 
fit une déclaration contre lui, laquelle fut com- 
muniquée à M. le duc d’Orléans, pour savoir s’il 
n’y trouvefait rien à redire. Il fit seulement chan- 
ger deux lignes , ce qui fit croire qu’il approuvait 
le J^sle dont il n’avait pas parlé. Cependant quand 
on porta cette déclaration au parlement , il s’y 
opposa de la plus grande force du monde, dont 
la Reine et les ministres furent extrêmement sur- 
pris, mais il fallut pourtant le souffrir comme 
beaucoup d’autres choses. 

Le Coadjuteur fut nommé au cardinalat, mais 
on ne crut pas* trop que cela pût réussir; car il 
était assez facile de juger, après tout ce qui s’était 
passé , que la cour ne voulait seulement que l’é- 
blouir. 

Aussitôt que M. le Prince fut parti , la cour 
prit résolution de le suivre , afin de ne lui pas 
donner le loisir de mettre ordre à ses affaires. La 
Reine fut bien aise aussi de tirer le Fioi hors de 
Paris, où ils avaient été l’un et l’autre long-temps 
prisonniers, et où ils n’avaient pu être sûrement 
depuis le commencement des cabales de la fi onde. 

M. le Prince passa par le Berri qu’il fit décla- 
rer en sa faveur, et la Guienne ensuite. Mais dès 
que le Roi approcha, ces provinces furent encore 
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plus promptes à rentrer dans leur devoir qu’elles 
ne l’avaient été à se mettre dans l’autre parti. 
M. de Rohan-Chabot fit déclarer pour la cour 
Angers , dont il était gouverneur pour M. le 
Prince , et M. de Dudognon fit déclarer Brouage 
et la Rochelle, à cause, disait- il, des obligations 
qu’il avait eues à M. le duc de Brézé. 

A l’égard de Dudognon, ce ne fut seulement 
que pour les formes qu’on l’attaqua , car il ne fit 
aucune résistance. On croit qu’avant de partir de 
Paris, il avait fait son accommodement, par le- 
quel on lui donnait un bâton de maréchal de 
France pour ses gouvernemehs. 

M. de Nemours suivit M. le Prince, par la seule 
raison qu’il s’était embarqué dans ses intérêts , 
n’étant pas d’ailleurs fort satisfait de lui. 

Le prince de Tarente, sans savoir trop bien 
pourquoi , s’en alla le trouver lorsque tout le 
monde le quittait. Mais commela reconnaissance 
n’était pas la vertu chérie de la maison de Condé, 
l’on n’en eut guère pour un homme qui venait 
sans avoir ni troupes ni places qui pussent servir 
à son parti. Tout ce que M. le Prince dit, lorsqu’il 
sut qu’il venait , fut : Hé! qu’est-ce que nous fe- 
rons de Tarente, et qui peutnous l’avoir envoyé? 

Ce M. de Tarente ne fut pas mieux traité dans 
la suite; car comme lui et M. de la Rochefou- 
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cault eurent assiégé Coignac , et qu’une partie de 
leurs troupes ayant passé, le pont se rompit, ils 
ne purent empêcher les troupes du Roi de le se- 
courir et de défaire toutes celles des leurs qui 
avaient passé. 

M. le Prince vint tout furieux leur faire mille 
reproches , et leur dit entre autres choses qu’ils 
n’avaient pu prendre Coignac, et qu’en un ins- 
tant l’ombre et la botte deMarcin l’auraient pris. 
Ce qui rendait ce prince si chagrin d’avoir man- 
qué cette place , c’est qu'il avait compté qu’elle 
lui devait servir de passage pour sortir de la pro- 
vince, et que de plus il s’était engagé qu’en s’en 
rendant le maître, il porterait la guerre ailleurs, 
et par ce mauvais succès'il se voyait hors d’état 
de pouvoir exécuter ce qu’il avait promis. 

D’ailleurs le Roi avançait en Guienne* ce qtii 
faisait perdre à ce prince beaucoup de son cré- 
dit, et ce qui dégoûtait même encore extrême- 
ment tous ceux de son parti; outre qu’il fut très- 
mal servi par les gens qui avaient reçus ses ordres 
et son argent pour lui lever des troupes, et qui 
n’en levèrent pas la dixième partie de celles qu’il 
pouvait attendre et qu’on lui avait fait espérer. 
Aussi aurait-il été entièrement f>erdu dès ce mo- 
ment-là, sans la résolution que prit le Cardinal, 
par laquelle il rétablit lui-même les affaires de 
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ce prince: ce qui donna lieu en ce temps-là de 
dire que les chefs de parti ne se maintenaient 
pas si bien par leur habileté que par les fautes de 
leurs ennemis. Cette résolution du Cardinal fut 
de revenir à la cour , et je vais instruire des rai- 
sons qui lui en donnèrent envie. 

Le public était persuadé que Mazarin était 
toujours dans une grande faveur auprès de la 
Reine, et que pour le faire revenir elle serait ca- 
pable de renverser tout le royaume; mais pour 
ce Cardinal il s’apercevait qu’elle était fort accou- 
tumée à se passer de lui. Les ministres s’en aper- 
cevaient encore mieux; mais comme Château- 
neuf et Villeroy auraient eu peine à lui devenir 
assez agréables par eux-mêmes , pour s’emparer 
de toute la faveur , et qu'ils ne voulaient point 
que les desseins qu’ils avaient d’être sepls les maî- 
tres du ministère parussent d’abord, connaissant 
le penchant que cette princesse avait pour ses pa- 
rens et les étrangers, ils introduisirent le prince 
Thomas ( i ), de Savoie, son cousin germain , dans 
la place du Cardinal Mazarin. 


(i) Thomas-François de Savoie, prince de Carignan, grand- 
maître de France , général des armées du Roi en Italie , mort 
h Turin en t65G. Il était fils de Charles-Emmanuel , duc de 
Savoie, 
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Ce prince était un homme assez pesant, le- 
quel avait néanmoins (le très-bonnes intentions, 
et qui savait la guerre, quoiqu’il y eût toujours 
été malheureux. D’ailleurs lorsqu’on pouvait 
s’apercevoir qu’il avait du sens, on trouvait qu’il 
était bon ; mais on ne s’en apercevait pas sou- 
vent, parce qu’il était bègue, qu’il parlait fort 
gras, et un mauvais Français, et qu’avec tout 
cela il était encore sourd. On faisait toutes les dé- 
pêches en sa présence, et la Reine prenait une 
grande confiance en lui. Mais ce qui est rare, c’est 
qu’il fut favori, et presque premier ministre, sans 
qu’il en eût seulement le moindre soupçon. 

Le Cardinal, qui en savait plus de nouvelles 
que lui-même, était fort mécontent de tout ce 
qui se passait à la cour, et il avait peur que s’il 
en demeurait plus long-temps éloigné, il n’eût 
peine à y revenir. Madame de Navailles, femme 
d’un homme attaché à lui, pressant un jour son 
retour auprès de la Reine , cette princesse lui 
dit ces mêmes mots: « Ma pauvre femme, vous 
» pouvez juger que personne ne souhaite tant 
« que moi qu’il revienne ; mais le pauvre hom- 
a me est malheureux: les affaires vont fort bien 
a entre les mains de ces gens-ci, et il faut qu’avant 
a son retour on ait poussé M. le Prince a. , 

Ce que la Reine dit à cette dame, et ce que le 
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Cardinal apprit encore de plusieurs endroits, le 
pressa de revenir à quelque prix que ce fût, et lui 
fit croire qu’il était perdu s’il tardait davantage. 

Comme il avait conservé un grand ascendant 
sur l’esprit de la Reine et sur les ministres, dès 
l’instant qu’il manda qu’il fallait qu’il revînt, et 
qu’il était à propos que le Roi lui écrivît pour le 
lui commander , on n’osa s’y opposer, quoiqu’à re- 
gret ; et le prince Thomas seul souhaitait son re- 
tour de bon cœur, parce qu’il ne prévoyait pas 
qu’il en perdrait sa place. 

Chateauneuf et Villeroy, sans paraître vouloir 
contredire à ce qui se proposait, firent écrire par 
un nommé Bartet, secrétaire du cabinet, la lettre 
que le Cardinal avait demandée au Roi: et ils se 
servirent de ce Bartet* parce qu’ils le savaient 
dévoué au Coadjuteur, à qui ce secrétaire de ca- 
binet ne manquerait pas de l’apprendre, et ils ne 
furent point trompés dans leur attente. Bartet 
en donna avis aussitôt au Coadjuteur, qui avait 
eu un nouveau mécontentement de la cour, en 
ce qu’il s’était fait de nouveaux cardinaux et qu’il 
ne l’avait pas été. 

Aussitôt que le Coadjuteur sut la lettre dont il 
s’agissait écrite, il alla apprendre cette nouveauté 
à M. le duc d’Orléans, qui était demeuré à Paris 
Cette nouvelle l’irrita fort; il ea£t|>art au par- 
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lement, et n’oublia rien pour l’animer là-dessus : 
à quoi il n’eut pas beaucoup de peine à réussir, 
parce que ces messieurs y avaient déjà tous assez 
de disposition. Il fut délibéré que l’on enverrait 
sur la frontière deux conseillers au Cardinal, 
pour lui signifier de ne point rentrer dans le 
royaume. 

La fronde sur cette nouvelle se ranima plus que 
jamais contre la cour. L’animosité devint même 
si grande , qu’elle porta la guerre et le feu dans 
bien des lieux du royaume ; et la cour se trouva 
forcée de laisser là M. le Prince jusqu’à un autre 
temps, pour se rapprocher de Paris. Mais ayant 
que d’en être bien proche, on attendit le retour 
du cardinal Mazarin, que le maréchal d’Hoquin- 
court (i) ramena. 

Ce Cardinal mit son prétexte de revenir sur ce 
que sachant que le Roi avait la guerre contre M: 
le Prince, il lui amenait des troupes pour le se- 
courir; mais ce fut un secours bien malheureux, 
qui fit perdre bien des places à la France, qui 
causa la mort à bien des gens, et qui fit bien plus 
d’ennemis à la Reine, que ces troupes n’en pou- 
vaient détruire. ■ 


(«) Charles de Monchi d’Hoquiacourt , maréchal de France, 
taé devant Dunkerque en 1 658. 
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Le prince Thomas était ravi de tous ces mou- 
vemens, parce qu’il était persuadé que les avan- 
tages qui lui en revenaient lui étant procurés par ' 
le Cardinal, s’augmenteraient à son retour, et 
il ne se défiait que de ceux qui l’avaient vérita- 
blement favorisé. Mais il fut bien surpris ensuite 
de voir son crédit si diminué au retour de ce 
ministre , qu’ôn le réduisit à ne se plus mêler de 
rien. 

Xa Reine cependant ne laissa pas pour cela de 
l’aimer toujours , mais il n’en fut qu’un peu plus 
malheureux encore; car le Cardinal, qui ne le 
croyait pas si simple qu’il était, le regarda tou- 
jours depuis comme un homme qui avait voulu 
prendre sa place. 

Chàteauneuf fut chassé d£ la cour et Villeroy 
ne demeura que par sa grande adresse et son ex- 
trême soumission. La Reine était dans le plus 
malheureux état du monde; toute la France ne 
lui pouvait pardonner qu’elle s’opiniâtrât à main- 
tenir toujours ce ministre dans les affaires , mal- 
gré tout ce qui en pouvait arriver , et ce ministre 
ne lui voulait guère moins de mal de ce qu’il 
avait connu qn’elle ne voulait pas qu’il revînt 
Il résolut donc à son retour , voyant le Roi ma- 
jeur, de se conserver bien auprès de lui, indé- 
pendamment de la Reine, et même d’éloigner 
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cette princesse des affaires aussi bien que des 
bonnes grâces du Roi, à quoi il a toujours tra- 
vaillé depuis, ainsi qu’en portent témoignage 
ceux qui sont bien instruits de tout ce qui se 
passa de plus secret sous la régence. 

On était donc agité par divers intérêts et par 
diverses inquiétudes à la cour, lorsqu’enfin le 
Cardinal y arriva avec le maréchal d’Hoquin- 
• court, qui commandait son escorte. On crut y 
revoir ce ministre dans la même puissance qu’il 
y avait toujours eue; et la Reine affecta detre 
transportée de joie de son retour, quoique l’on 
ait bien su depuis qu’elle n’en eut pas tant. 

Il est vrai néanmoins que d’abord elle se trouva 
soulagée d’avoir quelqu’un sur qui elle pût se 
reposer et qui la déchargeât de l’embarras de 
toutes les affaires; mais cela ne dura pas long- 
temps; et elle aurait bien voulu, dans la suite, 
avoir moins de loisir et plus de peine , et avoir 
conservé toute son autorité. Mazarin ne lui par- 
lait plus de rien, et il ne témoignait pas même 
avoir pour elle toute la déférence qu’il lui devait, 
ce qui parut fort étrange à la Reine, parce que 
dans l'absence du Cardinal, les ministres l’avaient 
accoutumée à recevoir d’eux des marques' qu’ils 
avaient pour elle les égards les plus soumis, et 
qu’ils se comptaient dans la plus étroite dépen- 
• a5 
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dance ; enfin ils avaient toujours agi avec elle 
comme on agit avec sa souveraine. Mais, depuis 
l’arrivée du cardinal Mazarin, le ministère et la 
cour changèrent entièrement de face. 

Du côté de Paris , on ne parlait cpie de guerre, 
et le duc d'Orléans déclara vouloir prendre les 
armes , afin d’empêcher le Cardinal de demeurer 
dans le royaume. 

Bien des gens prirent des commissions pour » 
lever des troupes, qu’un destinait à l’exécution de 
ce dessein : le parlement parut disposé à suivre 
de pareils sentimens. Mais quoique ces messieurs 
allassent plus loin et contre la cour et contre le 
ministre qu’ils n’eussent encore fait, comme on 
le verra dans la suite , ils ne voulurent pourtant 
jamais donner l’arrêt d’union avec M. le duc 
d’Orléans qu’ils avaient donné si librement à la 
première guerre de Paris. 

.M. de Nemours alla en Flandre y lever des 
troupes espagnoles pour secourir M. le Prince , 
et il en revint avec une armée très-considérable. 
Cependant M. de Longueville était en Norman- 
die avec une puissance si grande, que jamais 
sujet n’en a eu une pareille. Toute la province 
était résolue à suivre aveuglément toutes ses vo- 
lontés, telles qu’elles pussent être, et d’entrer 
dans le parti où il les voudrait mettre. 
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Ce pays- là est dans une situation importante 
pour Paris, à cause de la rivière, ce qui fit extrê- 
mement rechercher M. de Longueville par tous 
■ les partis; et quoiqu’il fût constant que M. le 
Prince eût traité avec la cour sans lui , lorsqu’il 
sortit de prison , il avait peine encore à lui avouer 
qu’il y eût pris des mesures, joint à ce que M. de 
Longueville n’aimait pas à refuser ce qu’on lui 
demandait : si bien qu’il ne pouvait se résoudre 
à le rebuter absolument, non plus que M. le 
duc d’Orléans, quoiqu’il ne» laissât pas de faire 
toujours tenir au Roi tout l’argent de la pro- 
vince. 

Saint-Ibalvint vers lui de la part deM. le duc 
d’Orléans ; et il y vint de la paît de M. le Prince, 
le marquis de Montataire , capitaine-lieutenant 
des chevau-légers de Bourgogne , et maréchal de 
camp dans son armée, quoique très-jeune encore; 
tous deux n’oublièrent rien pour engager M. de 
Longueville dans le parti de la fronde. - 

M. de Beaufort lui-même , qui avait été le pre- 
mier à vouloir engager M. de Longueville dans le 
parti de la cour , ne laissa pas d’envoyer aussi en 
Normandie , pour l’obliger à prendre celui de la 
fronde : et cela seulement par son inquiétude na- 
. turelle de changer de parti , et aussi parce qu’il 
's a5. 
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ne trouvait jamais que personne rendît assez de 

justice à son mérite. 

D’un autre côté, mademoiselle de Longueville, 
le premier présiden t de Rouen , et les mazarins 
le pressaient encore davantage , pour le porter à 
entrer dans le parti de la cour; enfin personne ne 
fut tant tourmenté. 

S'il avait voulu parler un peu plus intelligi- 
blement, on lui aurait moins fait la cour à la 
vérité; mais en récompense, il aurait évité bien 
des importunités, tsar enfin on ne lui donnait 
point de repos, et un parti ne l’avait pas plutôt 
quitté que l’autre le reprenait. II est cependant 
vrai que sa manière d’agir ne laissa pas de réus- 
sir ; car il fit si bien avec toutes ses incertitudes , • 
qu'il empêcha qu’il n’y eût des gens de guerre 
dans toute la Normandie; qu’elle demeura pai- 
sible pendant un temps où tout le reste du 
royaume était au pillage et en feu par les soldats : 
ce qui charmait les Normands, qui sont natu- 
rellement assez intéressés, et ce qui leur a rendu 
long-temps la mémoire de ce prince très-chère< 

Pour remédier aux desseins et aux entreprises 
de la fronde, la cour fit rapprocher non-seule- 
ment les troupes qui étaient destinées pour la 
guerre contre M. le Prince , mais encore celles 

W'î*- • ;• ; -y- y? î: * 
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«les frontières : ce qui fut cause que clans celte 
campagne les Espagnols prirent Dunkerque, Gra- 
velines, Barcelone et Casai. Peu s’en fallut même 
que la France ne perdit l’Alsace, par la rencon- 
tre que je vais dire ; mais pour la bien expliquer 
il faut prendre la chose de plus loin. 

Après la mort d’Erlac , qui était gouverneur 
de Brisac, un nommé Charlevoi s’en trouva le 
maître absolu, par le grand crédit qu'il avait dans 
la garnison. Comme c’était un temps de troubles,' 
on craignait qu’il ne voulût sc faire trop acheter,' 
ou plutôt qu’il ne voulût point se faire acheter du 
tout et qu’il ne traitât avec l’empereur pour gar- 
der cette place en propre, en relevant seulement 
de ce prince. 

Connue Charlevoi dans tous les temps avait 
été fort attaché au maréchal de Guébriant (i)., 
la maréchale de Guébriant, son épouse (2), qui 
le connaissait beaucoup , et qui savait de quoi U 
était capable , se chargea à la cour d’aller négo- 
cier avec cet homme; mais elle y réussit par des 
moyens si extraordinaires , au moins si l’on en 


(1) Jean-Baptiste de Budes , comte Je Guébriant, maré- 
chal de France , tué eu 1643, devant Rotweil , en Allemagne , 
qu'il assiégeait et qu’il prit. 

(a) Renée du Bec , maréchalo lie Guébriant, morte h P^> 
rigueux en 1659. 
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▼eut croire ce qu’on en disait en ce temps-lâ, que 
je ne sais si un autre aurait voulu et rendre et 
recevoir un service à de pareilles conditions. 

Voici donc comme on racontait la chose. Là 
maréchale, disait -on, savait que les femmes 
avaient un grand ascendant snr Charlevoi , et 
qu'il avait un grand faible pour elles : ce qui l’o- 
bligea à prendre pour l’accompagner une demoi- 
selle des mieux faites, et de facile composition, 
pour imposer à Charlevoi celles qu’elle désirait : 
ainsi elle n’eut qu’à lui prescrire la manière dont 
elle voulait qu’elle se conduisît. 

La maréchale arriva accompagnée de celte de- 
moiselle pour négocier avec lui; et en allant voir , 
les raretés de Brisac , elle donnait tout le temps 
à Charlevoi de voir et d’entretenir cette personne. 
Comme elle était belle et coquette , elle n’eut pas 
de peine à donner dans la vue à Charlevoi, le- 
quel s’attacha beaucoup à lui faire sa cour , par- 
ce qu’il la croyait une bonne fortune. Elle de son 
côté, dont lé métier n'était que d’engager et non 
pas d’être cruelle , ne le parut à Charlevoi qn’au- 
tant qu’elle le jugea à propos pour le succès des 
desseins de la maréchale de Guébriant , laquelle 
voyant leur intelligence assez bien établie pour 
pouvoir exécuter ce qu’elle en voulait faire , sor- 
tit de Brisac , pour aller dans une maison à quel- 
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ques lieues de la ville , où elle avait accoutumé 
d'aller de temps en temps. Elle feignit d’y être 
malade pour n’aller point à Brisac ; elle obligea 
cette étrange demoiselle à donner dans cette mai- 
son un rendez-vous à Charlevoi , qu’on ne pou- 
vait tirer de Brisac sans quelque artifice de celte 
nature ; et on l’arrêta là , d’où il fut mené pri- 
sonnier à Philisbourg. 

Quelque temps auparavant M. le comte d’Har- 
court avait été fait gouverneur de Brisac , pour 
récompense d’avoir mené les princes au Havre, 
parce que c’était la Coutume de ce temps-là de se 
faire payer bien cher les services que l’on rendait. 

Le comte d’Harcourt ayant donc Charlevoi en 
son pouvoir, et la garnison de Brisac n’ayant 
point été changée , il fit proposer à son prisonnier 
de le délivrer, pourvu qu’il le rendit maître de 
cette place : ce que Charlevoi exécuta. 

Par ce moyen le comte d’Harcourt se trouva 
le maître des deux principales places de l’Alsace, 
et avec ce qu’il y avait de troupes il assiéga Bé- 
fort, sur le prétexte que le comte de la Suzc (i) , 


... « 

(i) Gaspard de Champagne, comte de la Suze, mari d’Hea- 
rïette de Coligni, célèbre sous le nom de la comtesse de la 
Suze , dont on a des poésies excellentes , et qui est morte 
en 1678, • 
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qui y commmandait , était dans les intérêts de 
M. le Prince. On apprit tout cela à la cour avec 
bien du chagrin ; mais l’on n’y pouvait apporter 
'de remède. 

Quoique le Roi fût majeur, M. le duc d’Or- 
léans ne laissa pas de se faire déclarer à Paris 
lieutenant-général du royaume. On passa encore 
plus avant; on y mit à prix la tête de Mazarin , 
quoiqu’il ne fût pas justiciable du parlement, étant 
cardinal. 

Monsieur, sachant que le Roi tournait du côté 
de l'Ile de France, et craignant qu’il ne se ren- 
dit maître d’Orléans, y envoya Mademoiselle (i), 
sa fille , laquelle trouvant la porte fermée , y en- 
tra par une fenêtre; et y étant entrée , elle fit dé- 
clarer la ville pour M. son père, et obligea le 
Roi qui y venait le lendemain , à prendre une 
autre route. 

I 

INI. de Reaufort, qui ffammandait l’amqée de 
M. le duc d’Orléans et M. de Nemours celle de 
M. le Prince , se joignirent. M. de Nemours avait 
un ordre secret de M. le Prince de s’avancer vers 
la Guienne, et M. de Beaufort avait d’autres or- 
dres de M. le duc d’Orléans , «le ne point s’éloi- 


(i) Anne-Marie-Louise d'Orléans , 'duchesse de Montpen- 
sier, morte fille en 1693. 
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gner de Paris. Connue ils ne pouvaient sc fier 
les uns aux autres , et qu’ils se trouvaient de sen- 
timcus fort opposés, cela joint avec l'aigreur qui 
était déjà entre eux depuis assez long-temps , ne 
manqua pas aussi «le faire le sujet d’une grande 
querelle entre ces deux princes, dont il serait ar-\ 
rivé du malheur dès lors, sans que Mademoi- 
selle , qui revenait d'Orléans , les accommoda en 
passant. 

En suite de cela , M. le Prince qui ne se trou- 
vait pas bien en Guienne, y laissa M. le prince 
de Couti et madame de Longueville; et ayant 
traversé toute la France en habit déguisé, vint 
se jeter dans l’armée de M. de Beaufort et de 
M. de Nemours, et étant joints ensemble, ils 
donnèrent le combat de Gergeau , contre le ma- 
réchal d'Hoquincourt qu’ils défirent. 

On n’avait nommé le Coadjuteur au cardina- 
lat que pour le tromper; aussi ne fit-on pas grand 
scrupule d’envoyer quelque temps après un cour- 
rier pour révoquer la nomination ; pendant le- 
quel temps le bailli de Gondi, averti par un autre 
courrier du Coadjuteur, amusa celui de la cour, 
et le retarda , sur le prétexte de le bien, régaler. 
Pendant ces momens il dépêcha en diligence vers 
le pape Innocent X , qu’il savait haïr beaucoup 
le cardinal Mazarin ; et il manda à ce pontife , 


3()4 MÉMOIRES 

que s’il voulait faire le Coadjuteur cardinal , il 
.. n’avait plus de temps à perdre , parce qu’il y avait 
un courrier à Florence qui allait à Rome pour 
y révoquer sa nomination. 

Le pape, qui considérait le Coadjuteur plus 
comme un ennemi du Mazarin , que par aucune 
autre raison , se hâta de lui donner le chapeau , 
avant qu’on put croire qu’il eût reçu les lettres 
du Roi qui en nommait un autre, lequel était 
l’abbé de la Rivière; et ce fut de cette façon qu’il 
fit le Coadjuteur cardinal: ce qui surprit et fâcha 
extrêmement la cour. 

Du côté de la Guienne , voici comme les cho- 
ses se passèrent dans la seconde guerre de Paris ; 
et pour en donner une plus grande intelligence , 

1 je crois qu’il est à propos d'en reprendre le récit 
dès le commencement que M. le Prince y alla. 

Un secrétaire du prince de Conti se mit en 
tète de gouverner madame de Longueville; il fit 
comprendre à mademoiselle de Verpillière, (pii 
était une de ses filles d’honneur, et qui avait un 
fort grand crédit auprès d’elle, que tant que M. 
de la Rochefoucault la gouvernerait , comme il 
était fort habile, et que cette princesse n’en était 
que trop persuadée , elle ne suivrait jamais que 
ses conseils, et que ceux des autres personnes n’en 
seraient guère considérés; qu'ainsi pour les lui 
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rendre plus considérables , il lui fallait donner 
quelque âmi jeune , bien fait, qui ne fut point 
propre aux affaires, et qui ne put que lui plaire 
et l’amuser. Ils exécutèrent donc ce dessein; et 
pour le faire mieux réussir, ils introduisirent M. 
de Nemours, quoique autrefois il ne lui eût pas 
trop plu , et que malgré tout l’attachement qu’il 
paraissait avoir pour elle, aussi bien que tout ce 
qu’il avait de bonnes qualités et de grands airs, 
elle n’ait jamais rien pu trouver en lui de char- 
mant, que le plaisir qu’il témoignait lui vouloir 
faire de quitter madame de Chatillon ( i ) pour 
elle, et celui qu’elle eut d’Ater à une femme 
qu’elle n’aimait pas un ami de cette consé- 
quence. 

Cette intelligence la brouilla absolument avec 
la Rochefoucault , lequel depuis assez long-temps 
ayant envie de la quitter prit cette occasion avec 
joie. 

Depuis qu’il cessa de la conseiller , elle parut 
ne savoir plus ce qu’elle faisait ; et elle prit à 
Bordeaux des airs si extraordinaires et si bizarres, 
qn’on n’en avait jamais vu de pareils à une per- 
sonne de Son rang. 


(i) Elisabeth-Angélique de Montmorenci, deuxième fille de 
François de Bouteville. j 
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M. le Prince, s étant cru obligé pour le bien de 
ses ai fa ires de quitter la Guienne, semblait y 
avoir laissé son frère et sa soeur pour y comman- 
der en son absence; mais le véritable pouvoir 
était demeuré à Marcin et à Lené, qui avaient 
son secret et ses ordres. Ce prince au retour de 
Bordeaux envojfa secourir Mouron. 

Mais pour revenir à ce qui se passait pendant ce 
temps-là et a la cour et à Paris, et pour en aehe- 
ver le récit, je continuerai par dire queM. IePrin- 
ce, à son arrivée de Guienne et del’armée, se crut 
assez bien avec M. le duc d’Orléans, qui le trai- 
tait agréablement ; mais dès qu’il savait que le 
cardiual de Retz lui avait parlé quelque temps, 
ou bien qu’il était venu comme en cachette par 
le petit escalier , ce prince en paraissait tout hors 
de lui , et il ne savait plus quelles mesures pren- 
dre, tant il en était troublé. 

D’un autre côté, M. de Bouillon s’aperçut, 
ans^ bien que quelques autres qui étaient dans 
le secret de la cour, que ce n’était pas une chose 
impossible d avoir part à laconüancede la Reine,’ / 
ni même d'être mieux auprès d'elle (pie lç Car- 
dinal , puisqu elle même s'était plainte quelque- 
fois assez ouvertement qu’elle n’avait jamais en 
une belle parole de ce ministre. 

Comme le duc de Bouillon était bien plus lia- 
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bile et bien plus clairvoyant que le prince Tho- 
mas, il ménagea aussi bien mieux qne lui, le 
crédit qu’il sut s’acquérir auprès de la Reine. 
Même le Cardinal présent, il obtint d’elle que sa 
maison aurait les honneurs des princes; et le Car- 
dinal, qui ne le put empêcher, afin qu’on ne 
s’aperçût pas de cette faveur du duc de Bouillon, 
fit obtenir la même grâce à la maison de Rohan. 

La Reine fit dans ce temps-là M. de Créqui ( i ) 
duc , et pour empêcher qu’on ne crût tout de 
même que la Reine fit des grâces de son chef, le 
Mazarin fit donner la même dignité à M. deRo- 
quelaure(a). Mais ce ministre ne put trouver de 
remède contre la résolution qu’on prit de don- 
ner ensuite la surintendance des finances à M. 
de Bouillon. 

On dit qu’il était à propos que le Cardinal s’é- 
loignât pour quelque temps , afin d’apaiser Pa- 
ris et les autres lieux du royaume , qui se plai- 
gnaient tous de son retour. On croyait fortement 
dans le public que cet avis venait du Cardinal 
lui-même , qui voulait Irur donner cette satis- 
faction à tous; mais un jour que Froullé lui de- 

(i) Charles de Créqui , troisième de ce nom , duc de Cré- 
qui , mort gouverneur de Paris. . < 

(a) Gaston , duc de Roquclanre, marquis de Bilan , mort 
en i683. . ■ - - - ” ' 
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manda quand il partirait, il trouva ce discours 
à mauvais , et il y répondit si durement , qu’il 
fit bien voir que cette résolution ne lui était pas 
agréable. 

Cependant il ne laissa pas que de partir peu 
après. Mais comme son bonheur était au-dessus 
de tout ce qu’on pouvait faire contre lui , M. de 
Bouillon mourut du pourpre à* Pontoise , le 9 
août i 652 . Ce duc eût été le plus dangereux en- 
nemi qu’il eût jamais eu , tant par le crédit qu’il 
avait personnellement auprès de la Reine mère, 
que par celui que lui auraient donné les finances 
qu’il eût gouvernées , et encore avec cela par l’au- 
torité que le maréchal de Turertne son frère avait 
dans l’armée. • 1 . 

La cour s’avança fort près de Paris, et même 
les troupes du Roi attaquèrent le faubourg Saint- 
Antoine. Elles ne le forcèrent pas comme elles le 
prétendaient ; mais aussi ne furent-elles pas tout- 
à-fait repoussées : ce qui rendit l’avantage à peu 
près égal. . 

Du côté de la cour , Manchini , Saint-Maigrin, 
le chevalier de la Vieuville, et Nantouillet furent 
tués ; et du côté de la fronde, Flamarin , la Roche- 
Giffard et le baron de Caslries. M. de Nemours 
fut blessé à la main, et M. de la Rochefoucault 

eut une grande blessure à l’oeil. ■ ■ 

♦ 


) 
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Quoi<jue les troupes du parti de la cour 11e 
fussent point entrées dans Paris, c’était pourtant 
une grande affaire à M. le Prince d’y faire entrer 
les siennes, et elles n 'étaient venues dans ce fau- 
bourg qu’en tournant par dehors autour de la 
ville. 

Le peuple n’était plus affectionné à la fronde 
dans cette seconde guerre, comme il l’avait été 

dans la première , et les bourgeois fermaient déjà 
leurs portes; mais Mademoiselle , qui, dans ce 
temps-là avait beaucoup de crédit parmi le peu- 
ple , leur persuada de laisser passer les troupes de 
M. le Prince au travers de la ville : en quoi elle 
lui rendit un si grand service , que sans elle il 
courait risque de la vie. . 

Ensuite de cela, Monsieur envoya demander 
du secours aux Espagnols et à M. de Lorraine ( i ). 
Ce dernier vint kai amener ses troupes lui- même; 
et ce qui parut fort étrange et fort surprenant, 
c’est que M. Séguier , chancelier de France, qui 
était dans le parti de Paris, obligea son beau-fils 
le duc de Sully , à donner passage atix Espagnols 
par Mantes, dont il était gouverneur. 

Si M. de Lorraine parut empressé à venir se- 
courir Monsieur , de qui il avait l’honneur d’être (*) 

(*) Charles VIII , duc de Lorraine , oort en i6j5. 
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bean-frèrc, il ne le parut pas moins à s’en retour- 
ner, et le Roi d’Angleterre ( i ) négocia avec lui, en 
lui offrant de la part de la cour de l’argent, qu’il 
accepta sans paraître se mettre beaucoup en peine 
du parti qu’il avait pris et qu’il abandonnait. Ma- 
dame (2) en pensa mourir de chagrin , et cela n’en 
inquiéta pas davantage le duc son frère. 

M. de Nemours et M. de Beaufort , qui étaient 
en froideur il y avait long-temps , se raccommo- 
dèrent au combat de Saint-Antoine; mais leur 
intelligence ne dura guère. Monsieur forma un 
conseil dans Paris dont ils furent tous deux , et la 
dispute de rang ayant rappelé leur ancienne ja- 
lousie, M. de Nemours fit appeler M. de Beau- 
fort , qui le tua de deux balles dans le cœur. Le 
combat fut cinq contre cinq, dont il y en eut 
encore deux qui furent tués. 

Peu de temps après cela, le peuple s'avisa d’une 
espèce de manie qui parut tout d’un coup, sans 
qu’on ait su qui la commença. C’était que pour 
marquer qu'on était bon frondeur et zélé pour 
le parti , il fallait avoir de la paille sur soi. Cette 


( 1 ) Charles II, roi d’Angleterre , alors réfugié en France , 
mort en i685. 

(a) Marguerite de Lorraine, fille puînée de François, comt 

de Vaudemont , duchesse d’Orléans , morte à Paris en 167 a.' 
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manie alla sj loin , que ceux qui n’en avaient pas 
étaient réputés mazarins, et fort en péril de lenr 
vie ; en sorte que tout le monde , sans exception , 
était obligé de porter cette marque do parti qu’il 
y tenait : jusque-là même que l’on vit des reli- 
gieux avoir de grands bouquets de paille sur leur 
froc. 

M. le duc d’Orléans et M. le Prince voulaient 
que la ville demandât l’union avec le parlement 
et les princes , et qu’elle confirmât la lieutenance 
générale de Monsieur , laquelle avait déjà passé 
au parlement. 

Pour cet effet , on tint une grande assemblée 
dans la maison de ville , où non-seulement se 
trouvèrent leséchevins et les conseillers de la ville, 
niais encore beaucoup d’officiers des cours sou- 
veraines , qui y étaient comme colonels de leurs 
quartiers , et le maréchal de l’Hôpital ( i ) comme 
gouverneur de la ville. 

Aussitôt qu’ils furent assemblés, on vit toute 
la Grève remplie de gens, qui ne paraissaient être 
que du peuple ; mais par ce qu’ils firent, ils prou- 
vèrent bien qu’ils n’étaient rien moins que ce 
qu’ils paraissaient. 


(■) François de l’Hôpital, comte de Rosni , maréchal de 

Frauoe, gouverneur de Puis, mort en 1668. 
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Ils commencèrent donc par menacçr tous ceux 
de cette assemblée de les tuer et de les brûler, s’ils 
ne consentaient à tout ce qu'on désirait d'eux 
et sans savoir ce qui s’y passait, ils se mirent à ti- 
rer et à vouloir monter aux fenêtres de l’Hùtel- 
de-Ville, d’où pour repousser l’injure, on voulut 
tirer aussi ; et ce qui fit bien connaître que ceutf 
qui attaquaient étaient des gens de guerre, c’est 
que, bien loin de s’effrayer des coups qu’on leur 
tirait, ils continuèrent à s’approcher. On dit mê- 
me qu’on avait entendu qu’ils se disaient, à moi ' 
Bourgogne, à moi Coridé, qui étaient les noms 
des régimens de M. le Prince. 

Le désordre alla encore plus loin ; et ceux qui 
le faisaient poussèrent leur insolence jusqu’à faire 
approcher auprès de la porte des fagots où ils 
mirent le feu. Ceux qui étaient dans la maison- 
de-ville , qui voyaient qu’on les allait brûler 4 
que la porte était déjà entlammée, et que la fu- > 
niée les étouffait, se hasardèrent de sortir; mais 
ils n’en rendirent pas leur condition meilleure. 
Il y en eut un très-grand nombre de tués ; et l’on 
remarqua que le malheur tomba principalement • 
sur les plus grands frondeurs, parmi lesquels pé- 
rirent Miron et Janvri. 

Le maréchal de l’Hôpital , gouverneur de la 
ville, à «pii on en voulait particulièrement, se 
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trouva fort embarrassé. Il cacha son cordon bleu; 
et il se déguisa si bien et si heureusement , qu’il 
échappa de leurs mains comme par miracle, et 
qu’il sortit de Paris. 

On ne sait point au vrai qui fut la cause d’un 
si grand désordre. Tout le monde le désavoua. 
Mais ce qui a passé pour être le plus constant , 
c’est que M. le Prince ne voulant seulement qua 
faire peur à l’assemblée de l’Hôtel-de-Ville, pour 
empêcher qu’on n’y délibérât rien que ce qu’il 
voulait , les soldats allèrent plus loin que leurs 
ordres. On dit qu’un homme de grande distinc- 
tion , qui paraissait cependant fort attaché à la 
cour, avait mandé à M. le Prince qu’il fallait, 
faire quelque action d’autorité, qui marquât avec 
éclat son pouvoir , pour rendre son accommode- 
ment plus avantageux. 

Il y a eu même des politiques qui ont pensé 
que des gens dévoués à la cour , poussèrent ces 
troupes à de grandes violences, exprès pour dé- 
goûter le peuple des princes. ;> 

Enfin, je ne sais ni quelle en fiat l’intention ; 
ni qui en furent les auteurs ; mais ils demeurè- 
rent entièrement décrédités parmi le peuple, qui 
commençait à s’ennuyer beaucoup de la guerre, 
et qui perdit tout le goût qu’il avait eu pour la 
fronde. 

a 6 . 
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M. le duc d’Orléans qu’on connaissait incapa- 
ble de ces violences, n’en fut point accusé : aussi 
vint-on en grande hâte l’en avertir. Mademoi- 
selle et M. de Beaufort étant chez lui, il les y en- 
voya pour apaiser le peuple, et pour faire sortir 
avec sûreté ceux qui étaient investis dans la mai- 
son-de-ville. 

Cette princesse et ce prince furent donc en- 
voyés par Monsieur à l’Hôtel-de-Ville pour en 
apaiser le désordre; mais au lieu de se hâter, ils 
s’amusèrent à disputer en chemin qui d’eux avait 
plus de crédit parmi le peuple. Mademoiselle sou- 
tenait au duc de Beaufort qu’il ne serait pas en 
sûreté sans elle, et lui, qui se piquait de l’amitié 
du peuple plus que de tontes choses, l’assurait au 
contraire que c’était lui qui lui procurait cette 
sûreté ; mais enfin on leur fit apercevoir que 
leur contestation était fort inutile, et même dan- 
gereuse, parce que le mal pressait beaucoup : ce 
qui les obligea à ne penser plus qu’à s’avancer 
dans la plus grande diligence qui leur fut possible 
pour faire cesser le désordre, lequel finit cepen- 
dant encore plus par les ordres secrets de M. le 
Prince que par leur présence. 

Madame de Rhodes, qui était allée faire quel- 
ques négociations avec M. le Cardinal, lui par- 
lait chez la princesse Palatine, lorsque les nou- 
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velles lui vinrent du feu et du carnage de l’Hô- 
tel -de-Ville ; et comme le Maréchal était son 
beau-père, et qu’elle l’aimait fort, elle s’évanouit 
d’effroi pour lui. 

Le Cardinal jugeant bien de l’avantage qui lui 
reviendrait de cette violence , dont on lui appre- 
nait la nouvelle, et présumant qu’il n’avaît plus 
besoin de personne, se soucia peu de ce que ma- 
dame de llhodes lui voulait dire, et la quitta 
brusquement pendant qu’elle était évanouie. 
Quand elle revint de son évanouissement , elle 
fut si outrée du peu de cas qu’il avait fait et d’elle 
et de ses négociations, qu’elle mourut en moins 
de quatre jours après : et ce qui y contribua en- 
core, fut le grand chemin qu’elle fut obligée de 
faire à pied, pour rentrer dans la ville, sans être 
connue. 

Tout le monde, an lieu de la plaindre, se mo- 
qua d’elle d’être morte , comme si elle avait fait 
une action fort ridicule; et afin qu’elle le parfit 
encore un peu davantage, on ajouta qu’elle avait 
été déguisée en cordelier dans la conférence qu’elle # 
eut avec M. le Cardinal , et que l’on avait trouvé 
dans sa garde-robe des habits de carmes, de mi- 
nimes, d’angustins, enfin de toutes sortes d’ordres 
de religieux. 

On fit M. de Beaufort gouverneur de Paris , 
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en la place du maréchal de l’Hôpital , et Broussei 
prévôt des marchands. Il ne faut pas oublier de 
faire remarquer ici que M. le Prince avait telle- 
ment perdu la tramontane, et était si fort dé- 
routé en tout ce qui regardait sa condùite , qu’il 
n’envoya des troupes pour secourir Saiut-Maur, 
que lorsqu'il fut pris. 

Cependant, malgré tout ce dérangement dans 
la conduite de ce prince , M. d’Orléans et lui dé- 
putèrent vers l’archiduc pour en avoir du secours. 
Il envoya pour la seconde fois M. le duc de Lor j 
raine en France, mais avec un ordre si précis 
d’y demeurer tant qu’ils auraient besoin de lui, 
qu’il en devint aussi attaché à leur parti , qu’il 
l’avait peu été la première fois. 

M. de Chavigni , qui avait tant fait de choses 
pour rendre celui de la fronde considérable, n’eu 
fit pas moins pour le détruire, dans la vue de 
s’en faire un mérite auprès de la cour. Il com- 
mença donc premièrement à vouloir faire l’ac- 
commodement de Monsieur et de M. le Prince 
tout à la fois. Après cela il travailla à celui de 
M. le prince de Condé séparément de celui de 
M. le duc d’Orléans; et voyant qu’il n’y pouvait 
réussir, il voulut changer de batterie, et faire 
celui de M. le duc d’Orléans séparément de celui 
de M. le Prince, -, ... , . 
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. Il allait la nuit à la cour pour ses négociations, 
sans la participation ni de l’un ni de l'autre; de 
.sorte qu’on aurait pu ignorer ses démarches en- 
core quelque temps, si des coureurs de M. le 
Prince n’avaient pris un homme chargé de let- 
tres, par lesquelles on découvrit toute cette in- 
trigue. Et comme ensuite de cela M. de Chavigni \ 
qui ignorait qu’on eût fait celle découverte ,*alla 
voir le prince de Condé qui était, malade, ce 
prince, en lui montrant ses lettres, le traita si 
outrageusement, que la fièvre l’en prit et qu'il en 
mourut, tant il fut pénétré de douleur et de cha- 
grin. - ; t 

En suite de cela , le Roi ordonna au parlement 
de Paris de se transférer à Pontoise, à quoi cette 
compagnie ne voulut point obéir; et à l’excep- 
tion du président de Novion et de sept ou huit 
conseillers , le reste demeura à Paris. 

T out le monde était si rebuté des chefs de parti 
qui étaient sur la scène, que s’il fût venu quelque 
homme , dont on n’eût jamais entendu parler , il 
eût été celui que l’on eût choisi pour l’ctre, et 
dont ,1e parti eût été le plus considérable. 

Il est cependant vrai que , si l’on était dégoûté 
de la cour , on l’était beaucoup plus encore à Pa- 
ris les.uns des autres. Les parlementaires s’accom- 
modaient mal entre eux; et ils s’accommodaient 
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encore plus mal avec les princes. Les princes eux- 
mêmes n’étaient pas trop bipn ensemble, et ils 
ne comptaient plus sur le parlement. Le peuple 
de son côté n’aimait plus ni les frondeurs d’épée, 
ni ceux de robe. 

• La cour , informée de tous ces mouvemens et 
de tous ces désordres , résolut de revenir à Paris 
sans traiter avec personne , mais seulement d’en- 
voyer des gens parmi le peuple sonder ses dis- 
positions, et ménager les colonels et capitaines 
des quartiers. 

L’abbé Fouquet y vint en cachette avec le due 
de BoumonvUle , qui était un Flamand , dont on 
n'avait guère entendu parler avant cela. Ils se 
firent beaucoup de fête d’avoir réussi à cet em- 
ploi, quoique la chose fût faite, ou du moins 
fort préparée par la disposition où la violence de 
l’Hôtel-de-Ville avait mis les esprits. 

On commença à faire quelques assemblées au 
Palais-Royal , dans lesquelles , pour marquer la 
différence des frondeurs d’avec les royalistes , 
ceux-ci mettaient du papier à leurs chapeaux, 
pour opposer à la paille qui était la marque de 
la fronde. 

Les Parisiens souffrirent ces assemblées et ces 
distinctions sans en paraître émus. Et pour le jour 
de la naissance du Roi on fit de grands feux de- 
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vant le Palais-Royal , et même encore au-delà. 
Les bourgeois à cette imitation en firent de leur 
côté. Ceux des environs du Palais-Royal com- 
mencèrent, et leur exemple fut suivi presque dans 
tous les quartiers de Paris, où les bourgeois bu- 
rent tous solennellement à la santé du Roi. 

Le cardinal de Retz étant informé des brigues 
qui se faisaient sourdement à Paris pour la cour, 
offrit de s’en mêler, et promit de les faire réussir. 
La cour l’ert remercia comme lui en sachant gré; 
mais on défendit en même temps à ceux qui con- 
duisaient ces intrigues, de souffrir qu’il y entrât, 
et de s’en fier à lui d’aucune. Cependant il ne 
laissa pas d’en vouloir être. 

M. le Prince , voyant bien qu’il n’y avait plus • 
rien à faire pour lui, et qu’on ne pouvait empê- 
cher la ville de faire son accommodement, s’en 
alla en Flandre avec le duc de Lorraine , qui , 
par la même raison, s’y en retourna aussi. 

Depuis cela , on commença à dire à la cour 
ouvertement que le Roi et la Reine venaient dans 
peu à Paris; ce qui donna aux mazarinsun nou- 
veau courage, et ce qui acheva d’abattre celui de 
la fronde. Le prévôt des marchands alla de la part 
de la ville et de tous scs habitans supplier le Roi 
de leur faire l’honneur d’y revenir. * 

En suite de quoi, et avant que d’y rentrer, le 
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Roi envoya ordre à M. le duc d’Orléans de.s’en 
aller à Blois, et à mademoiselle sa fille , à Bois- 
le-Vicomte. Mais elle ne s’en tint pas là et elle 
voulut aller jusqu’à Saint-Fargeau. On chassa 
même et le duc de Beaufort et Broussel , sans 
que le peuple s’en émût , non plus que s’il n’a- 
vait jamais entendu parler d’eux. 

Il y eut encore quelques particuliers du parle- 
ment de chassés, sans compter madame deMont- 
bazon , madame de Chatillon, et même quelques- 
uns des plus mutins de la halle, sans qu’il parut 
que personne y songeât. 

On fit dans une galerie du Louvre des bancs 
et un lit de justice comme au Palais, et le Roi en- 
voya quérir les officiers pour tenir le parlement. 
Mais comme le Roi ne prétendait pas que ce par-? 
lement fut en corps, parce qu’il l’avait transféré 
ailleurs, au lieu d’envoyer dans la grand’chaiy- 
brc le maître des cérémonies pour les y convier 
selon la coutume ordinaire, on leur envoya des 
lettres de cachet à chacun en leur particulier; et 
ils vinrent tenir le parlement au Louvre, où se 
joignirent ceux qui composaient le parlement de 
Pontoise; et le Roi déclara ensuite valables tous 
les arrêts qu’on avait donnés à Paris pour, les 
particuliers. 

Cette hauteur avec laquelle la cour était reve- 
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nue faisait juger que de meilleures têtes que celles 
du temps de la régence se mêlaient des allai res: 
ce qui a souvent fait soupçonner que c’était les 
conseils de M. le Tellier qui faisaient agir. 

Dès le lendemain que le Roi fut à Paris, tout y 
parut aussi paisible que si jamais il n’y avait eu 
de fronde, et l’autorité royale aussi bien établie 
qu’avant les troubles. 

Cependant le cardinal Mazarin. ne revenant 
point, on voyait bien qu’il y avait quelque rai- 
son secrète qui l’en empêchait, n’y ayant plus 
rien à la cour ni parmi le peuple qui résistât à sa 
puissance ; mais on ne jugeait point quelle pouvait 
être cette raison. 

D'Un autre côté le cardinal de Retz était fort 
inquiet. Quoique l’on eût reçu ses offres et ses 
services, quoiqu’on l’eût même employé, quoi- 
qu’il se fût trouvé au Louvre à l’arrivée du Roi , 
et enfin quoiqu’il eût prêché devant Leurs Ma- 
jestés, il sentait bien néanmoins ce qu'il méri- 
tait , et il parut être dans une grande défiance. 
Il ne voulait plus même aller au Louvre ; mais 
on lui fit si bien comprendre qu'il était impos - 
sible qu’il pût demeurer dans cet état avec la 
cour, qu’il se trouva forcé d’y retourner après 
avoir pourtant bien balancé et bien retardé. Il y 
fut convaincu que ses alarmes n’étaient que trop 
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bien fondées; car il y fut arrêté prisonnier : ce 
qui mit la dernière fin anx troubles, dont il n’y 
eut plus que les suites qui furent des acconuno- 
demens. 

Peu de temps après que le cardinal de Retz eût 
perdu la liberté, le cardinal Mazarin revint à 
Paris où le peuple parut ne se soucier pas da- 
vantage de la haine qu’il avait eue pour lui , que 
de l’amitié qu’il avait eue pour les frondeurs. 

On jugea que leMazarin n’avait ainsi remis son 
retour après la prison du cardinal de Retz, que 
pour être en pouvoir de mander et persuader «à 
Rome que les ministres l avaient résolue et ar- 
rêtée sans sa participation, afin que la capti- 
vité d'un de ses confrères ne lui fût pqinl im- 
putée. 

M. le prince de Conti et madame de Longue- 
ville étaient si occupés du soin de reprendre du 
crédit dans Bordeaux et dans la province,- qu’ils 
ne sougèrent en aucune façon du monde qu’ils 
avaient affaire contre la cour , et ils croyaient 
n’avoir d’ennemis que ces deux hommes de con- 
fiance que M. le Prince avait laissés, ce qui n’a- 
vançait pas leurs affaires ni celles de son parti. 

Il y eut auprès de Bordeaux une «assemblée des 
plus mutins qui n’étaient que du menu peuple , 
lesquels s’assemblèrent la première fois dans une 


Digitized by Google 


DE LA DUCHESSE DE NEMOURS. 4 1 3 

maison qu’on nommait l’Ormée , ce qui fit que 
l’assemblée se nomma de ce nom. 

Le prince de Conti et madame de Longueville 
y prirent du crédit; ils y mirent des gens fort à 
eux , et comme cette mutinerie s’augmentait 
insensiblement et naturellement sans le secours 
même des soins qu’ils prenaient, ce prince et cette 
princesse voyant que le parlement, très-bien in- 
formé des intentionsde M. le Prince, ne considé- 
rait que Martin et Léné , ils mirent dans la tête 
des plus mutins de l’Ormée que le parlement 
devenait mazarin et qu’il n’était plus dans les in- 
térêts de M. le Prince , ce qui les obligea à le 
pousser si violemment, qu’il fut contraint de sor- 
tir de la ville, quoique M. le Prince lui eût l’o- 
bligation d’avoir été reçu dans la province. Aussi 
les affaires allèrent-elles toujours en empirant , 
depuis que M. le prince de Conti et madame de 
Longueville eurent préféré une assemblée de ma- 
tins au parlement, cette assemblée de canaille 
n’étant pas un appui pour M. le Prince aussi solide 
qu’un corps de celte considération. 

Ce même secrétaire du prince de Conti qui , 
pour gouverner madame de Longueville , avait 
voulu brouiller M. de la Rochefoucault avec elle , 
ce même secrétaire , dis-je, trouva que le minis- 
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tère de cette princesse lui était peu utile, et con- 
clut qu’il lui était plus avantageux d’avoir du 
crédit auprès de son maître par son maître même, 
que par madame de Longueville : de sorte qu’il 
trouva encore moyen de la brouiller avec lui , ce 
qui fit aller les affaires de M. le Prince absolu- 
ment de travers. 

Un nommé Guyonnet, conseiller au parle- 
ment de Bordeaux , qui était un des hommes du 
monde qui avait le plus d’esprit, fit son accom- 
modement avec la cour et celui de toute sa com- 
pagnie. 

M. le Prince , informé de tout cela par Mar- 
tin et par Léné , en eut un chagrin mortel ; et 
cela augmentait bien encore le mépris qu’il avait 
déjà pour son frère et pour sa sœur. Enfin tous 
ces mécontentemens vinrent à un tel point à Bor- 
deaux, qu’ils ne pensèrent plus qu’à leurs brouil- 
leries particulières, et point du tout aux affaires 
de M. le Prince. 

Dès que le Roi y envoya , ce qui fut presque 
1 aussitôt après son retour à Paris , M. le prince de 
Conti et madame de Longueville s’accommodè- 
rent sur la première proposition qu’on leur en 
fit. Ils obligèrent la ville à s’accommoder aussi ; 
et ce que ce prince et cette princesse en trouvèrent 
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de plus satisfaisant, c’est qu’ils se trompèrent l’un 
et l’antre. 

M. le prince de Conti traita donc , sans la par- 
ticipation de sa sœur, avec M. de Caudale, où 
son mariage fut conclu lit résolu avec mademoi- 
selle Martinozzi , nièce du cardinal Mazarin. 

Madame de Longueville, tout de même, traita* 
de son côté, sans lui en parler, avec M. de Yen- 
dôme (i), qui était venu à Bordeaux, avec les 
vaisseaux, comme amiral. 

Une des conditions du traité de INI. le prince 
de Conti fut que son frère ne reviendrait jamais 
à Paris, et une de celui de madame de Longue- 
ville , fut qu’on travaillerait à la raccommoder 
avec son mari. 

Après ces accommodemens, il ne parut pres- 
que plus de restes de troubles dans le royaume , 
et le peu qu’il en restait fut bientôt entièrement 
dissipé; mais depuis cela, il n’a paru dans le règne 
du Roi qu’une suite perpétuelle et miraculeuse 
d’actions extraordjfeûres, dignes d’une mémoire 
et d’une admiratio5^ernelles, et dont la cause se 
doit moins attribuer à la grande fortune de ce 
prince qu’à ses grandes qualités , qui lui ont fait 
entreprendre et exécuter tant de choses si in- 


(i) Céaar, duc de Vendôme , mort eu i665. 
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croyables , qu’elles feront croire un jour notre 
histoire fabuleuse, par le peu de vraisemblance, 
qu’elles porteront dans les siècles à venir , sur tout 
ce qu’elles leur en apprendront, et sur tout ce que 
nous en admirons dans lonôtre. 


‘ r , • 

FIN. 
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